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CHIMIE APPLIQUÉE. — {Vote pour servir à l’étude du lait. Sécrétion anormale 
d’albumine par l'organe mammaire; par M. J. Ginarnin, de Rouen. 


« Les récentes communications faites à l’Académie des Sciences sur le 
lait, le peu de renseignements que la science possède sur le genre d’altéra- 
tion que ce liquide éprouve par l'effet des maladies que subissent les ani- 
maux, m’engagent à publier les faits intéressants que j'ai eu l’occasion de 
constater, il y a plusieurs années déjà. J'ai pu, non-seulement, comme l’a 
fait M. Doyère en 1851, reconnaître que l’albumine est un des éléments 
constants du lait, mais j'ai été à même d'observer une production anormale 
de ce principe azoté dans une circonstance toute spéciale, qui n’a point 
encore attiré, que je sache, l'attention des physiologistes et des agronomes,. 

» Voici ce qui m’a conduit à m'occuper du lait sous ce rapport. Le 
6 juillet 1847, M. Verrier aîné, très-habile vétérinaire du département de 
la Seine-Inférieure, m'écrivait : 

« Depuis le 15 juin, je donne des soins infructueux au troupeau de vaches 
» de M. Dupuis, cultivateur en la commune de Servaville-Salmonville {can- 
» ton de Darnetal), et aujourd’hui, 6 juillet, je ne suis pas plus avancé que 
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le premier jour... M. Dupuis vend son lait à Rouen; depuis quelque 
temps, toutes ses pratiques l’ont quitté à cause de la mauvaise qualité de 
son lait. Ce cultivateur intelligent m'a dit que ce résultat ne l’étonnait 
pas, parce que, aussitôt que son lait était reposé, il devenait tout filant 
et dégoûtant. Je me rendis à la ferme le 15 juin, et voici ce que j'ai re- 
cueilli à ma première visite sur les lieux : Le lait, au sortir de la mamelle, 
ne présente rien de particulier, x l'œil et au goût; mais aussitôt qu'il 
se refroidit et s’acidifie, il se coagule mal, devient visqueux et filant à la 
manière d’une forte décoction de graines de lin. La crème monte, néan- 
moins, quoiqu’en bien moins grande quantité ; on peut en faire du beurre 
mangeable, mais le reste ne peut servir que pour l'alimentation des co- 
chons. Depuis douze ans qu'il est dans sa ferme, M. Dupuis a vu plusieurs 
fois les mêmes phénomènes se reproduire, mais non d’une maniere aussi 
prononcée qu'aujourd'hui. 


» J'ai alors examiné les vaches à lait, qui sont au nombre de dix. Toutes . 


m'ont paru être en parfait état de santé. Leur nourriture, en ce moment, 
consiste en minette et trèfle blanc en fleurs, consommés au piquet; le 
temps est sec. J’ordonnai de diminuer la ration de moitié, et je fis prati- 
quer à chaque vache une saignée de 3 kilogrammes. Huit jours n’amene- 
rent aucun changement. Je fais encore diminuer la ration; j’administre à 
chaque vache un purgatif avec l’aloès, et je fais pratiquer sur les ma- 
melles quelques frictions avec un liniment ammoniacal. Huit nouveaux 
jours de ce régime ne donnent pour résultat que l’amaigrissement des 
vaches, sans aucun changement dans la nature du lait. J’ai alors fait ren- 
trer les vaches à l’étable, et, quoique cela fût très-préjudiciable au culti- 
vateur, l'alimentation à été totalement changée; on à mis les animaux aux 
fourrages secs, à la paille et à l’eau blanche, alternativement acidulée et 
alcalisée. Aujourd’hui, 6 juillet, le lait offre les mêmes caractères que le 
premier Jour ; il est tout aussi filant. Je fais reprendre le régime vert. Ne 
sachant plus que faire, je vous envoie du lait de six vaches pour que vous 
ayez la bonté de l’examiner et de me dire ce qu’il contient d’anormal. 
Cinq de ces vaches donnent du lait visqueux, filant et invendable; la 
sixième fournit de très-bon lait, » 


» Pour répondre aux désirs de M. Verrier, j'ai fait l’analyse du lait filant 


produit par quatre des vaches malades, et je n’ai pas tardé à reconnaitre 
que c'était une forte proportion d’albumine qui donnait à ce liquide son 
aspect et ses propriétés anormales. Ayant trouvé ce même principe, mais en 
bien plus petite quantité, dans le lait non filant de la sixième vache, j'ai 
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pensé à le rechercher dans le lait provenant d’animaux en bon état de santé 
et habitant des localités très-diverses. J'en ai trouvé dans tous les échan- 
tillons qui m'ont été remis, en sorte qu'il est devenu évident pour moi 
que l’albumine figure toujours au nombre des principes constituants du 
lait, et qu’elle a été confondue avec la caséine, dans les analyses antérieures 
à mes essais. 


» Voici le mode opératoire que j'ai suivi pour l’examen du lait, filant ou 
non : 

» Le lait était abandonné à lui-même, jusqu’à ce qu’il fût complétement 
coagulé ; on jetait sur une toile serrée. Le caséum, bien égoutté, était lavé 
à l’eau distillée. 

» Ce caséum frais était alors épuisé par l’éther bouillant. La solution 
éthérée donnait le beurre par l’évaporation à l’étuve; le caséum était ensuite 
séché à l’étuve à l'huile et pesé. 

» Dans le sérum parfaitement clair, on versait une solution de chloride 
de mercure en léger excès, qui précipitait toute l’albumine. Le précipité 
blanc, recueilli sur un filtre double, était lavé à l’eau distillée légèrement 
alcoolisée, puis desséché à + r00 degrés. Son poids servait à trouver la pro- 
portion d’albumine, d’après ce fait, indiqué d’abord par M. Lassaigne, et 
que J'ai reconnu vrai, que dans 100 parties du composé sec il y a 93,45 
d’albumine et 6,55 de chloride mercurique. 

» Dans le sérum, isolé du précipité albuminomercurique, on faisait pas- 
ser un courant d'hydrogène sulfuré pour se débarrasser de l’excès de chlo- 
ride mercurique. Après filtration, ébullition et nouvelle filtration, on éva- 
porait la liqueur à siccité dans l’étuve à + 110 degrés, ce qui donnait le 
poids brut de la lactine et des sels de lait. 

» Voici les résultats moyens que m’a fournis le lait normal. Je ne men- 
tionne ici que les analyses du lait de deux vaches : 


Vache en bon état de santé, de chez Vache en bon état de santé, de chez M. Dupuis, 
M. Gontier, au Petit-Guivilly. à Servaville-Salmonville. 
30 juillet 1847. 16 juillet 1847. 30 juillet 1847. 3 nov. 1847. 
ET PANNE 010 005304 85,08: 88,112 * 86,067 
MAGEMIBS EL: cour eee 4,619 4,948 3,300 : 6,140 
Lactine et sels, ....... 3,239 4,570 3,802 5,000 
Beurre..... L'RS: LE 5,500 5,017 4,320 2,480 
Albumine:. 11022 0,338 0,384 0,466 0,317 
Fm 100 ,000 \ 100,000 100,000 100 ,000 
Matières solides en bloc.. 13,696 14,919 11,888 13,937 
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» Voici maintenant la composition du lait filant pendant toute la période 
de la maladie : 


NUMÉROS DATE ÉTAT DU LAIT LACTINE MATIÈRES 
des des apporté + |CASÉINE. et BEURRE.|ALBUMINE.| solides 
vaches. expériences. au laboratoire. en bloc. 


Lait caillé , — caillé 
épais, jaunûtre, lais-— 


Chers sant surnager le sé- 


87,88 
90,00 


16 juillet 
30 juillet 


visqueux et filant, un 
peu jaune. 


Gjuillet cat Lait non caillé, sam 88,53 


6juillet Lait caillé, pre 89,14 
16 juillet tant dans sa masse des ; 86,58 
3o juillet \ 88,12 


| 6 juillet 


points jaunâtres ...: 


16 juillet 
30 juillet 


7:22 


84,90 


5 
Lait “rs ERP 


Lait cer “E. 


16 juillet 


89,67 
A AL Hu Co ne 
12 août 


| 6 juillet 
88,20 


» Le lait des cinq vaches malades devait donc ses propriétés anormales 
à une surabondance d’albumine, produite par l’organe mammaire aux 
dépens des autres principes habituels de la sécrétion. C'était donc une 
affection du genre de celle qui fait prédominer l'albumine dans l'urine des 
individus atteints de la maladie de Bright; c'était, par conséquent, une véri- 
table albuminurie lactaire. 

» Ayant vu, peu de temps avant la constatation de ces résultats, que M. le 
Dr Forget avait obtenu des effets très-avantageux de l'emploi des limonades 
nitriques, dans des cas d’albuminurie de la vessie, j'engageai M. Verrier à 
essayer de ce moyen sur les vaches donnant du lait albumineux. Il suivit ce 
conseil, et pendant un certain temps les animaux reçurent des boissons aci- 
dulées par l'acide azotique. Le lait revint peu à peu à l’état normal; mais 
reste à savoir si ce résultat a été entièrement dù à l’usage des boissons aci- 
dulées. Il aurait fallu de nouvelles occasions pour vérifier le fait; malheu- 
reusement elles ne sont plus présentées depuis cette époque. La simplicité 
de la médication mérite la peine qu’on la soumette à de nouvelles épreuves ; 
c’est un conseil que je donne à messieurs les vétérinaires. 

» Dans tous les cas, le 3 novembre 1847, M. Verrier m'envoya du lait 
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de quatre des vaches rétablies, et voici comme il était composé à cette 


EE ; I. II. IV. V. 
RAR A ent à a sorte 100 87,692 83,617 85,057 
Caséine ,.….... RMS 5,557 5,557 7,400 6,780 
Lactine et sels...,..... 4,543 3,928 4,443 4,550 
Beupre.li 4, 2140 RS 0,857 2,571 3,887 3,320 
Albumine ...... sie 0,322 0,392 0,653 0,293 

100 ,000 100 ,000 100 ,000 100 ,000 
Matières solides en bloc. . 9,679 12,448 16,383 14,943 


» La proportion de l’albumine était donc revenue à ce qu’elle était chez 
les vaches à l’état normal; aussi le lait n’était plus filant, et les consomma- 
teurs ne faisaient plus alors aucune difficulté pour le recevoir. 

» Si je n'ai pas publié plus tôt les résultats précédents, c’est que j'atten- 
dais de nouvelles occasions pour répéter toutes ces expériences, notamment 
le mode de traitement par les boissons nitriques. Ce qui m'engage à les faire 
connaître aujourd’hui, ce sont les dernières communications faites à l’Insti- 
tut, non pas que je veuille disputer à M. Doyère le mérite d’avoir le pre- 
mier mis hors de toute contestation la présence de l’albumine dans le lait 
normal, la priorité lui appartient, puisque, le premier, il a rendu ce fait 
public par la voie de l'impression; mais mes expériences confirment les 
siennes, et, de plus, elles signalent un nouvel état pathologique des vaches 
qui doit attirer l'attention des vétérinaires et des physiologistes. » 


M. Ginou pe Buzareneuss adresse des considérations sur la mémoire, 
sur les lois de son développement, de sa conservation, sur les causes qui 
peuvent l’affaiblir prématurément, etc., considérations qui, se rapportant 
plus à la psychologie qu’à la physiologie, semblent rentrer plutôt dans le 
domaine d’une autre Académie. 


RAPPORTS. 


CHIMIE. — Rapport sur un Mémoire de M. Pasreur, intitulé : Nouvelles 
recherches sur les relations qui peuvent exister entre la forme cristalline, 
la composition chimique et le phénomene rotatoire moléculaire. 

(Commissaires, MM. Biot, Dumas, de Senarmont rapporteur.) 

« Le Mémoire de M. Pasteur, dont nous avons l'honneur de rendre 
compte à l'Académie, est une suite de ses premiérs travaux, un progrès de 
plus dans la voie toute nouvelle qu’il s’est ouverte lui-même, et où il a déjà 
rencontré tant d'intéressantes découvertes. 
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» L'Académie n'a pas oublié que le point de départ des recherches de 
M: Pasteur est une idée préconçue; cette idée fondamentale, qu’une dissy- 
métrie dans l’arrangement moléculaire interne doit se manifester dans toutes 
les propriétés externes, capables elles-mêmes de dissymétrie; de sorte que 
des phénomènes physiques, qui paraissent ‘indépendants, ont réellement 
entre eux les rapports latents qui doivent unir les effets divers d’une même 
cause. 

» Ces propriétés externes capables de dissymétrie, M. Pasteur les a cher- 
chées dans l’étude comparée de certains caracteres optiques et cristallogra- 
phiques bien définis, et susceptibles de mesure. 

» L'un de nous, le doyen de cette Académie, a découvert depuis long- 
temps qu'un grand nombre de substances, naturellement fluides, ou ren- 
dues telles, soit par voie de dissolution, soit par la chaleur, déplacent, par 
un mouvement de rotation de gauche à droite, ou de droite à gauche, le 
plan de polarisation des rayons lumineux qui les traversent, même sous 
l'incidence normale : il y a donc là, dans une propriété essentiellement 
moléculaire, un sens d’action spécifique déterminé. Il n’est pas moins mani- 
feste dans la forme cristalline, quand l’hémiédrie dissymétrique y détermine 
la formation de polyèdres géométriquement égaux dans toutes leurs parties, 
mais égaux par inversion, parce qu'ils présentent leurs éléments divers avec 
une même coordination, tantôt de gauche à droite, et tantôt de droite à 
gauche. 

» M. Pasteur, généralisant un rapprochement ingénieux qu’on devait à 
M. Herschel, à vu dans ce dernier phénomène une dépendance nécessaire 
du premier, et les a considérés l’un et l’autre comme les signes extérieurs 
d’un arrangement moléculaire particulier; devant, par conséquent, lorsqu'il 
se manifeste semblablement, mais en sens opposé, constituer, avec les mêmes 
éléments chimiques, des corps essentiellement différents. | 

» Ses conceptions théoriques, si elles étaient exactes, lui montraient ainsi 
dans les phénomènes chimiques un champ entièrement inexploré, et lui 
suggéraient des moyens d'investigation tres-délicats. C’est ainsi, en effet, 
qu'il a d’abord découvert, par une sorte de prévision divinatoire, les deux 
acides tartriques, où les phénomènes lumineux, les particularités de forme 
hémiédrique, ont une complète égalité inverse ; où tout lereste, au contraire, 
est, jusque dans les plus minutieux détails, absolument identique; de sorte 
que les réactions chimiques ordinaires demeurent tout à fait impuissantes 
à les distinguer. Premier exemple de deux corps qui échappent ainsi à tous 
les agents des laboratoires, et qui cependant présentent autre chose que des 
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différences physiques, puisqu'ils peuvent former une de ces unions dont 
on ne connaissait d'exemple qu'entre des bases et des acides, et qu'ils se 
combinent entre eux, directement, avec chaleur, en proportion définie, en 
constituant un composé où leurs propriétés premières ont disparu pour 
faire place à des propriétés nouvelles. 

_» Une découverte non moins remarquable a bientôt suivi la premiere, 
je veux parler de celle des deux acides maliques. L'identité des caractères 
chimiques n’est guère moins complète dans ces derniers que dans les deux 
acides tartriques ; mais ce n’est pas, comme ceux-ci, tout à fait une égalité 
inverse qu'ils présentent dans leurs caractères optiques et cristallogra- 
phiques. 

» Dans le premier cas, en effet, les cristaux étaient semblablement 
hémiedres, les uns à droite, les autres à gauche; ici, l’un des deux acides 
présente des cristaux hémièdres à gauche ; l’autre, au contraire, des cristaux 
où la forme hémièdre à droite et la forme hémièdre à gauche coexistent, et 
se complétent l’une par l’autre. Dans les deux acides tartriques, le pouvoir 
rotatoire est inverse de sens, égal de quantité; dans l’un des acides mali- 
ques le pouvoir rotatoire existe et correspond à son hémiédrie; dans l’autre, 
il est nul et semblerait s’être évanoui en même temps que la dissymétrie 
cristalline : comme si des propriétés optiques, égales et opposées, s'étaient 
superposées pour se compenser dans une neutralité optique complète, de 
même que les deux formes hémièdres inverses se superposent en: effet dans 
une même forme géométrique homoëdre pour y établir la symétrie. 

» L'Académie a depuis longtemps donné sa haute approbation aux beaux 
Mémoires dans lesquels M. Pasteur à fait connaître ces faits importants, et si 
nous avons cru devoir les rappeler ici, c’est pour mieux faire comprendre ce 
que ses récents travaux ont ajouté à ses anciennes découvertes. 

» M. Pasteur a donc été, comme on vient de le voir, constamment 
dirigé par la pensée que le pouvoir rotatoire et l’hémièdrie non superposable 
ne sont que les effets divers d’une même cause; aussi s'est-il appliqué sans 
cesse à en donner de nouvelles preuves. Il pouvait, il est vrai, regarder à 
bon droit les faits si curieux que ses inductions théoriques lui avaient fait 
prévoir, comme une éclatante sanction des principes qui les lui avaient 
révélés; mais son bon esprit était en garde contre la trompeuse sécurité 
qu’on puise trop souvent ainsi dans des idées préconçues, et, par un scru- 
pule qu’on ne saurait pousser trop loin dans les sciences d'observation, il 
a voulu ne pas laisser place au doute, et porter la démonstration jusqu'à 
l'évidence. 
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» Il lui était arrivé de rencontrer plusieurs substances optiquement 
actives, dont la forme ne s'était pas montrée hémièdrique. L’hémiédrie, il 
est vrai, ne paraît pas toujours de nécessité essentielle dans la cristallisation 
d'une même matière; et il ne serait pas difficile de citer plusieurs exemples 
d'une substance, dont les formes se présentent tantôt absolument hémiè- 
dres par l’entière suppression de la moitié de leurs faces, tantôt incom- 
plétement hémièdres par un amoindrissement relatif plus ou moins mar- 
qué de celles qui viennent d’autres fois à disparaitre, tantôt enfin avec 
une absence complète d’hémiédrie, et montrant, dans toutes leurs parties, 
le développement égal et régulier qui constitue la symétrie proprement 
dite. 

» Dans notre ignorance complète des causes déterminantes de la cristal- 
lisation, et bornés, comme nous l'avons été jusqu'ici, à l'examen de leur ma- 
nifestation géométrique extérieure, nous ne saurions donc voir dans l’hémié- 
drie autre chose qu’un phénomène du même ordre que celui qui fait naître 
ou prédominer tantôt l’une, tantôt l’autre des formes simples dont l’ensemble 
constitue le type cristallin; elle nous apparaît plutôt comme une disposi- 
tion et un mode habituel de l'enveloppe géométrique de certains corps, 
que comme une propriété absolument inséparable de leur nature, et 
M. Pasteur avait, pour toutes les exceptions qu'il avait rencontrées, le droit 
de supposer, sans témérité, que lhémiédrie, non visiblement accusée, 
existait cependant à l’état latent; n’attendant pour apparaître que le déve- 
loppement des formes sur lesquelles elle se serait manifestée de préférence. 
Il a au contraire pensé, avec raison, que dans l'étude de la nature toute 
généralisation trop prompte est imprudente; et il a cherché à démontrer 
expérimentalement ce qui eût été ainsi gratuitement supposé. Tel est le but 
de la première partie de son travail. 

». Pour modifier les formes cristallines des substances optiquement ac- 
tives, dont la cristallisation ne s'était pas montrée spontanément hémiédrique, 
M. Pasteur a fait usage d’une méthode bien des fois éprouvée, quoiqu’on 
n'en puisse expliquer les principes ni en prévoir les effets. À limitation de 
Romé de l'Isle, de Leblanc, de Beudant, il a fait varier la nature des dis- 
solvants. Il a introduit dans la dissolution tantôt un excès d’acide ou de 
base, tantôt des matières étrangères incapables de réagir chimiquement sur 
celles qu'il s'agissait de modifier, il a même employé quelquefois des eaux. 
mères impures; et il a fait naître ainsi des facettes nouvelles. : 

». Chaque fois elles ont montré le genre d’hémiédrie que le caractère op- 
tique enseignait à prévoir. Le bimalate de chaux, le bimalate d’ammoniaque, 


= 7 


( 761 } 


la tartramide, le bitartrate d’ammoniaque, le tartrate neutre de potasse, le 


tartrate de potasse et d’ammoniaque, sont venus ainsi se ranger à la place 


qui leur était assignée à l'avance; et quoiqu'il ait dü, comme il le dit lui- 
même, se borner aux substances qui, par leur facile cristallisation et la 
beauté de leurs formes, se prêtent le mieux à ce genre d'épreuves, nous 


pensons avec lui qu’en voyant, sur un si grand nombre de cas pris au 
hasard, l'expérience complétement d’accord avec les prévisions théoriques, 


on doit regarder ce fait comme général, et qu’il ne peut raisonnablement 
rester aucun doute sur la corrélation nécessaire de l’hémiédrie avec le pou- 
voir rotatoire, alors même que cette hémiédrie ne se montre pas de prime 
abord visiblement accusée par la structure extérieure. 

» M. Pasteur termine cette première partie de son Mémoire en faisant 
connaitre de nouvelles formes cristallines où cette corrélation se manifeste 
avec la même évidence. Il la retrouve entre autres dans les deux tartra- 
mides, dans les acides tartramiques droit et gauche, que les belles expé- 
riences de M. Demondésir lui ont permis de préparer; et là encore, on peut 
suivre le parallèle constant des deux acides dans leurs dérivés. 11 serait 
inutile d’ailleurs d’énumérer toutes les autres substances sur lesquelles 
il a constaté les mêmes faits; M. Pasteur accumule ici les preuves à l'appui 
d’un principe qu’on peut, grâce à lui, regarder aujourd’hui comme surabon- 


-damment démontré. Ces preuves, d’ailleurs, se multiplient chaque jour ; et 


nous nous plaisons à citer une thèse remarquable et divers travaux où 
M. Loir vient de faire connaître un grand nombre de substances cristallisées 
qui, toutes, obéissent à la loi posée par M. Pasteur. 

» Dans la seconde partie de son Mémoire, M. Pasteur tire des prémisses 
qu'il a établies dans ses précédents travaux, des conséquences nouvelles et 
trés-importantes par leurs résultats actuels, par ceux surtout qu’on est en 
droit d’en attendre encore. 

» L'expérience prouve, en effet, que tous les corps doués du pouvoir 
rotatoire le portent à divers degrés dans leurs combinaisons ou dans leurs 
dérivés; lors donc que deux de ces corps découverts par M. Pasteur, où 
tout est chimiquement identique, et qui se distinguent seulement par la 
forme géométrique et par le pouvoir rotatoire, sont entrés en combinaison 


avec une substance optiquement et cristallographiquement inactive, tout à 


pu se conserver, de part et d’autre, chimiquement identique dans les com- 
binaisons nouvelles, parce que tout a pu s’y maintenir optiquement et cris- 
tallographiquement comparable; l'élément inactif n’ayant rien ajouté, rien 
retranché aux facultés propres de la substance active. 
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» Introduisons, au contraire, dans ces combinaisons, une substance pos- 
sédant par elle-même des propriétés spécifiques de ce genre. Il faudra qu’elle 
les conserve en y entrant; des lors, elle ajoutera quelque chose aux pro- 
priétés de l'élément qui agit comme elle, retranchera quelque chose aux 
propriétés de l'élément qui agit en sens opposé. Les effets résultant de ces 
causes, tantôt concordantes, tantôt antagonistes, cessenont de se maintenir 
comparables en quantité absolue; et si c’est là, comme l’a toujours supposé 
M. Pasteur, la condition nécessaire de similitüde dans l’'arrangement molé- 
culaire, cette similitude aura cessé d'exister; et avec la dissemblance interne 
vont commencer à apparaitre toutes les différences de propriétés physiques 
et chimiques qui en sont les manifestations extérieures. 

» Les faits ont pleinement répondu à ces déductions si logiques, à ces vues 
intelligentes; et il a suffi à M. Pasteur de mettre des substances identiques, 
que les réactifs optiques et cristallographiques apprenaient seuls à distin- 
guer, en présence d’une substance, active elle-même optiquement et cristal- 
lographiquement, pour créer immédiatement toutes les différences qui 
n’existaient pas primitivement entre elles, et pour faire rentrer leur manifes- 
tation expérimentale dans le domaine ordinaire de la chimie. 

» Les premiers essais de M. Pasteur ont porté sur des corps capables de 
s'unir par cristallisation, sans former toutefois de combinaison bien intime. 
Le pouvoir rotatoire moyen de ces alliages cristallins s'établit, comme il 
l'avait prévu, tantôt par addition, tantôt par soustraction; et par cela seul 
qu'il est très-différent, à la fois, de sens et dé quantité; la forme et toutes 
les propriétés physiques et chimiques ne sont pas moins dissemblables. 


» Ainsi, tandis qu’une combinaison définie se forme entre le bitartrate 


d’ammoniaque droit et le bimalate actif de la même base, ce bimalate et le 
bitartrate gauche mélangés se séparent en cristallisant. Ainsi les deux tartra- 
mides droite et gauche s'unissent à la malamide active; mais la forme et la 
solubilité des deux espèces de cristaux complexés sont très-différentes. Des 
contrastes bien plus marqués vont d’ailleurs se montrer dans les combi- 
naisons plus énergiques. ; | 
» Les bases organiques qui possèdent, comme l’a montré M. Bouchardat, 
un pouvoir rofatoire propre, se combinent en effet avec les deux acides tar- 
triques, et forment, comme les bases optiquement inactives, deux séries 
parallèles de sels isomères. Mais tandis qu'avec ces bases inactives les sels 
présentent une identité absolue, non-seulement dans toutes leurs propriétés 


chimiques essentielles, mais jusque dans ces minutieux détails qui échappent 


presque à la description, les bases actives, au contraire, y introduisent, par 
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leur pouvoir rotatoire propre, des dissemblances extrêmement prononcées. 

» Ainsi, pour nous borner à quelques exemples choisis parmi les faits 
nombreux que renferme le Mémoire de M. Pasteur, la cinchonine formera 
avec l'acide tartrique droit un sel acide en cristaux nets et limpides, avec 
l'acide gauche un sel en aiguilles indéterminables. Le sel neutre du premier 
acide contient 8 équivalents d’eau, et commence, après l'avoir perdue, à 
fondre, en se colorant, vers 120 degrés; le sel neutre du second en contient 
seulement 2 équivalents, et on le verra, dans les mêmes circonstances, infu- 
sible et inaltérable. 

» Le tartrate droit de brucine est anhydre, et précipitable immédiatement 
en poudre grenue; le tartrate gauche est hydraté à 10 équivalents, et cris- 
tallise lentement en houppes soyeuses et efflorescentes. 

» La strychnine forméera deux sels acides qui renferment, il est vrai, la 
même proportion d’eau, mais la retiennent avec une énergie très-inégale, 
et commencent à se décomposer à des limites de température fort éloignées. 
La même chose aura lieu enfin pour les sels de quinine, qui présenteront 
en outre de grandes différences de solubilité. 

» En voyant les acides tartriques droit et gauche engagés dans des com- 
binaisons devenues aussi dissemblables, par le fait seul du pouvoir rotatoire 
de la base, il y avait lieu d'espérer que, de cette dissemblance même, résul- 
teraient des forces chimiques capables de balancer l’affinité mutuelle de 
ces deux acides, et, par suite, des moyens nouveaux de dissocier les éléments 
de l’acide racémique. Cette conséquence probable n’a point échappé à la 
sagacité de M. Pasteur; il a cherché à la réaliser, et nous pouvons, dès, à 
présent, annoncer à l’Académie que ses tentatives ont été couronnées de 
succés. 

» Voici donc que l'étude de la forme et des propriétés optiques, après 
avoir révélé l'existence de ces singuliers isomeres, si différents à cause de 
leur arrangement moléculaire symétriquement inverse, et si semblables en 
même temps à causé de la nature chimiquement identique des matériaux 
ainsi coordonnés, vient nous enseigner aujourd’hui à introduire dans leur 
structure intérieure une dissymétrie prévue, pour y créer, de toutes pièces, 
des dissemblances qui commenceront à donner prise sur ces corps aux 
réactifs ordinaires de la chimie. 

» De pareils faits nous paraissent capables de jeter un grand jour sur la 
partie mécanique du problème dés combinaisons. Il est bien évident, en 


effet, que c’est en multipliant les exemples semblables, et en isolant ainsi 


dans les phénomènes complexes de la combinaison, les conditions qui 
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dépendent de la nature même des éléments chimiques, et celles qui résultent 
seulement de leur arrangement, qu’on pourra distinguer un jour ce qui 
appartient en propre aux unes ou aux autres, et définir la part que chacune 
d’elles prend à l'acte total par lequel la combinaison s’opère. 

» En créant ainsi des substances isomères qui posséderont, à volonté, 
dans toutes leurs propriétés chimiques, soit une identité, soit des dissem- 
blances complètes et préméditées, M. Pasteur a, par conséquent, doté la 
chimie de procédés absolument nouveaux, de nature à fournir d’utiles 
documents pour la solution de ces questions ardues ; et les caractères opti- 
ques et cristallographiques sont devenus, entre ses mains, de véritables 
réactifs, auxquels.il a donné prise sur des phénomènes qui avaient, jusqu'à 
ce jour, échappé à tous les moyens d'investigation. 

» Ces instruments nouveaux doivent être féconds en découvertes nou- 
velles ; il suffit, en effet, de porter un regard en arrière sur l’histoire de a 
chimie, pour reconnaître quels pas.elle à faits chaque fois qu'il lui est arrivé 
de sortir ainsi des routes battues. N'est-ce pas à la physique qu’elle a dû 
déjà Feudiomètre et la balance, sur lesquels reposent les belles lois’ des 
volumes des proportions multiples? N'est-ce pas la géométrie des-cristaux 
qui l'a mise en possession du grand fait de l’isomorphisme ? Est-il nécessaire, 
enfin, de rappeler ici tout ce qu’a produit l'emploi de la pile voltaique? 

Les sciences ont toutes à gagner à ces emprunts mutuels; en s’offrant 
l’une à l’autre un utile appui, elles viennent se toucher sans se confondre; 
et chaque nouveau point de contact est marqué, pour elles, par de nouveaux 
progrès. | É 

». Les résultats obtenus par M. Pasteur offrent un exemple de plus de 
ce que peut, dans les sciences d'observation, une idée préconcue fécondée 
par un esprit juste, qui ne s’en laisse: ni préoccuper ni éblouir, et ne voit 
dans les théories à priori qu’un stimulant de plus à de nouveaux efforts, un. 
devoir plus étroit, une obligation plus impérieuse de les soumettre à des 
épreuves sévères et multipliées, en épuisant sur elles tous les moyens pos- 
sibles de vérification expérimentale. Son Mémoire renferme, en même temps, 
un complément très-intéressant de ses précédents travaux, et une introduc- 
tion entièrement neuve à des recherches qui promettent de n'être pas moins. 
fructueuses. Hi | 

» Nous avons l'honneur de proposer à da lente lines de ce: 
Mémoire dans le Recueil des Savants- étrangers. »: 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


CHIMIE APPLIQUÉE. _ ps t sur un Mémoire de MM. EE et à LAPS 
intitulé : Recherches sur la composition des matières solubles éxtraites 


MT | 


par l’eau des terres fertiles. 1 EE: Le 


Has 


( Commissaires, MM. Boussingault, Payen, de Gasparin rapporteur.) 


Au point de vue où en est arrivée l’agronomie, on reste convaincu de 
Vinutilité de l'analyse complète des terres arables pour connaître leur degré 
de fertilité, et même leurs propriétés physiques. Des terrains dont les élé- 
ments sont les mêmes, diffèrent cependant beaucoup sous ces deux rap- 
ports; mais si l’on considère que les plantes ne peuvent absorber que des 
principes à l’état de solution, et que, d’un autre côté, le volume et la forme 
des particules des terrains influent bien plus puissamment sur leur ténacité, 
leur hygroscopicité et les autres propriétés, que leur nature même, on est 
conduit à étudier les terrains: par deux genres différents d’expériences : les 
unes physiques, pour déterminer ces dernières propriétés, et les autres chi- 
niques, s'adressant seulement à leurs parties solubles. 

Ces considérations ne pouvaient manquer de frapper M. Verdeil quand 


2 3 Ë ais ; é 
* il se vit chargé, comme chef des travaux chimiques de l’Institut agronomi- 


que de Versailles, de l'analyse des terres qui. formaient: son domaine agri- 
cole, et c'est de la composition des matières solubles extraites de ces terres 
par l’eau, qu’il s’occupa d’abord avec l’aide de M. Rissler. L'emploi fait 
pour la première fois, et en grand, de cette méthode, mériterait seul d’être 
mentionné pour l'exemple, mais elle l’a conduit d’ailleurs à des résultats in- 
téressants que nous allons vous faire connaitre. 

Voici. d’abord quel était le mode d’opérer de ces chimistes. Vingt kilo- 
grammes de chaque espèce de terre, débarrassée des pierres et graviers les 


. plus gros, étaient mélangés dans un grand vase avec assez d’eau distillée 


tiède pour former avec la terre une bouillie claire. Au bout de quelques 
heures, on séparait l’eau en la filtrant, et l’on répétait une deuxième et troi- 
sième fois cette opération. On obtenait ainsi une eau Len limpide, 
légérement jaunâtre ; on 2 ee au bain-marie ] rs à complète dessic- 
cation des résidus. 

»,.L'’extrait se trouvait composé d’une substance organique consistant en 
un peu moins de moitié de la masse desséchée à 100 degrés, et de substances: 
minérales formant un peu plus de la moitié. Exposé à la chaleur rouge, il se: 
décomposait, noircissait et brülait. La matière organique était détruite, et° 
il restait une cendre parfaitement blanche. Les auteurs donnent le tableau: 
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de l'analyse de dix de ces extraits, dont voici le résultat moyen : 


Matières organiques............:.... 45,05 
Céndaes "sr vert VE SRE 22.0 54586 
Sulfate dé chaux: et nr Re A NOT 00 
Carboñate de chaux... ....,...:..h4,. , 26.90 
Phosphate de chaux..,....:..,...... 6,69 + 
Oxyde de fer........... ER NE IS CE 
ARITMITIES Bias see ele one ane ec 00500 
Chlorure de fer et de potasse. 5000" 7,58 

Siice: 24080 PACE LÉ LP REA REG LUE 
Potasse des.silicatessh at nette. Ce, où 
Magnésie:..,.,,.1.. PRE Dies Me GOUT EE) 


Ainsi l’on a obtenu 54,86 pour 100 de matière fixe à l’état de solu- 
tion, en employant de l’eau distillée, et la matière organique à été le 
menstrue qui à opéré la solution. Quelle est donc cette matière organique ? 


C’est un corps neutre, d’origine végétale: à saveur sucrée. Au moyen de P’al- 


cool, on parvient à précipiter une partie des sels minéraux, mais ils ne for- 
ment pas des combinaisons définies avec la substance organique qui peut 
exister dans l’extrait mélangé au carbonate de chaux sans le décomposer, 

Les auteurs du Mémoire devaient se préoccuper du mode de formation 
de cette substance organique dans le sein de la terre. Il ne paraît pas dou- 
teux qu’elle provient de la décomposition du terreau, qui n’est autre chose 


que l’ensemble des débris organiques de diverses natures et dans diverses 


PTE que renferme le terrain. 

» Abandonné à l’action de l'air, de l'humidité et sous l'influence de la 
Rens le terreau produit des acides de différentes espèces, entre autres 
de l'acide humique, auquel on a voulu faire jouer un rôle principal dans 
la végétation; il finit par se transformer en acide carbonique et en eau. 
Mais dans la solution du terreau décomposé dans le sol, il n’y a pas d’hu- 


mate ni de sel d’un acide organique quelconque; car la chaux, par exemple, : 
s’est toujours trouvée dans les extraits, unie soit à l’acide carbonique, soit 


à l'acide sulfurique. La formation de la matière organique tiendrait done, 
selon les auteurs, à une action de corftact de la terre et des sels de chaux, 
surtout avec la matière végétale. À mesure que la matière soluble se forme, 
elle s’unit à ces substances minérales qui empéchent la décomposition ulté- 
rieure et la formation de produits acides, de même que la fermentation du 


sucre peut être arrêtée aussitôt par une addition de chaux avec laquelle ÿ 
s’unit. 


ER 
» Outre ces principes, l'extrait sec du terreau contient toujours une pro- 
portion d'azote, en moyenne de 1,5 pour 100 de son poids. Cet azote s’y 
trouve à l'état de sel ammoniacal et non pas à celui de substance organique, 
car on en a recueilli la totalité sous forme d’ammoniaque, en faisant bouillir 
l'extrait concentré avec du lait de chaux. | 
» En faisant ces recherches, les auteurs ne se doutaient pas qu'ils avaient 
été devancés sur plusieurs points par un homme éminent dans la science, 
Th. de Saussure. Ayant fait fermenter du terreau sur le mercure, sans le 
contact de l'air, il avait trouvé pour produit de l'acide carbonique, de 
l’acide acétique, et puis un extrait contenant du sucre de raisin très-coloré; 
qui en formait environ le quart, beaucoup de dextrine, une substance azo- 
tée, et quelques traces de nitrate de potasse et d’ammoniaque, de chlorhy- 
drate de chaux et de potasse. Il fournissait 14 + pour 100 de son poids de 
cendres, contenant 3 pour 100 de sels solubles à l’eau, puis des phosphates 
de chaux, des oxydes métalliques et de la silice. (Bibliothèque wniverselle 


de Genève, page 345; décembre 1841.) 


» Quoique les résidus présentent des substances qui paraissent être les 
mêmes, il est facile de voir, par la grande différence dans les proportions 
des substances obtenues de ce terreau et des terres arables, que la décom- 
position s'était faite dans des conditions différentes. C'est que, d’un côté, les 
matières organiques n'étant en contact qu'avec les substances minérales 
mélangées au terreau, avaient pu éprouver beaucoup plus complétement les 
effets de la fermentation ordinaire, et qu'une faible partie seulement avait 
subi l’action catalytique; tandis que, dans le sein de la terre, le terreau 
mélangé plus intimement avec les substances minérales, était dérobé plus 
complétement aux effets de la fermentation, et subissait énergiquement l’ac- 
tion catalytique. Il n’est pas douteux cependant que ces deux effets agis- 
sent aussi sur le terreau mélangé au sol, si, à côté des extraits recueillis par 
M. Verdeil, on place la grande quantité d'acide carbonique que M. Bous- 


 singault a trouvé dans le sol. 


» Le travail de nos auteurs était donc nouveau et intéressant en ce qu'ils 
avaient opéré, non sur des terreaux de bruyère ou de saule, comme leurs 
devanciers, mais sur celui qui.se trouve dans les terres arables et dans les 
couditions où l’emploie la culture; en ce. qu'ils ne se bornent pas à une 
expérience, mais en ce qu'ils étendent leurs recherches à un grand nombre 
de terres; enfin, en ce qu'ils offrent l’exemple d'une bonne méthode de 


| recherches pour apprécier la valeur des terres, juger des substances que 
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les plantes peuvent y trouver, et connaître celles. qui perrenke manquer à 
leur complète nutrition. | 

» Nsipi les conclusions des auteurs : | 

» 1°. Dans toute terre fertile, il existe une substance eine soluble, 
neutre, 7 RER au sucre. 

» 2°, Cette matière détermine la dissolution, dans l’eau, des substances 
minérales qui composent le terrain d’où on l’a extraite, et cela, pour les 
substances insolubles à l'eau dans le rapport avec la somme-des surfaces 
des minéraux qui sont soumis à son action. Il suffit de très-peu d’eau pour 
opérer cette dissolution, la substance hygrométrique étant soluble au. plus 
baut fase) é. 


Fe : F 
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» 3°. T’azote qui entre dans la composition de l’humus, s’y trouve à 
l’état de sels ammoniacaux. 

» Nous devons désirer, dans l’état de la physiologie végétale et de 
l’agronomie, que les auteurs continuent des travaux faits dans une si bonne … 


p 


direction, et nous coneluons à ce que l’Académie les encourage à les pour: 
suivre. » 
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un : 
Correspondant pour la Section d'Économie rurale, en remplacement de 
feu M. Bonafous. j; 

Au premier tour de scrutin, le dérdbte des votants étant 45, 


M. Isidore Pierre obtient. . . 44 suffrages. 
I y a un billet blanc. | 


M. Ismore Pierre, ayant réuni, l'unanimité des suffrages, est déclaré 
“élu. 


L'Académie procède ensuite, également par la voie du scrutin, à la 
nomination de la Commission qui aura à examiner les pièces admises au 4 
concours pour le prix de Physiologie expérimentale. Ru | 

MM. Flourens, Magendie, Serres, Milne Edwards, Rayer obtiennent la 
majorité des suffrages. AE 40 
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"1 _ MÉMOIRES LUS. 
OPTIQUE. — Théorie de l'œil; par M. L.-L. Varrée. 


SEIZIÈME MÉMOIRE. 


2 Sur la vision des “étoiles, de la Lune et des planètes, abstraction faite des couleurs qui 


ï 


| appar aissent dans la scintillation. 


ï ; , « Pour coniraître: à Dane un phénoméene comme celui de la vision, il est 
# important de l’étudier dans les cas divers où son action atteint ses deritière s 
limités. Sous ce rapport, nous devions nous occuper des étoiles, soit à cause 
4 de leur vif éclat, soit parce que ces astres sont pour nous des points presque 
- mathématiques. 
. » Nous considérons dans l'apparence des étoiles, 1° les pointes dont elles 
semblent environnées; 2° les mouvements scintillatoires ; 3° la coloration 
» C’est dans le travail de M. Arago sur la scintillation, que nous pre- 
‘ nons la plupart des faits sur lesquels nous nous appuyons ; nous éitons à 
chaque instant ce travail. 
:» Il nous semble que les pointes des étoiles résultent des imperfections 
* corpusculaires des milieux de l’œil.. On sait, en effet, que chaque couche 
In - cristalline se compose de fibres qui ont, chez le bœuf, une figure tréfoidale 
mont le centre ést sur l'axe, ce qui donne lieu, pour les deux hémisphéres, 
à six fuseaux de fibres, dont chacune touche à sa voisine, excepté AUprES de 
axe. De là, suivant nous, les pointes, dont une correspond à: chaque 
fuseau, lesquelles d’ailleurs sont modifiées, dans leur nombre et leur lon- 
gueur, par les vices moléculaires des autres milieux de l'œil. 
». De l’examen des pointes des étoiles, nous passons à celui des mouve- 
. ments scintillatoires. Si l’on imagine qu'un de ces astres soit vu sans qu'il y 
ait une atmosphère interposée entre lui et l'œil, son image sensible se com- 
posera d’un point entouré d’un petit anneau circulaire d'irradiation; si l'on . 
fait intervenir une atmosphèré parfaitement calme, l'étoile, placée au zénith, 
aura une image un peu plus grande et encore circulaire, et si elle est à l’ho- 
rizon, ce sera une petite tache allongée dans le sens vertical, présentant du 
violet en haut et du rouge en bas. Enfin, si l’on suppose que cette atmo- 
sphère soit dans un certain état de.trémulation, agitant et changeant les 
densités des diverses parties de l'air, l'image sur le fond de l'œil se com- 
posera, premièrement, d’une image normale due à des rayons arrivant 
* comme si les mouvements de l'air n’avaient pas influé sur eux; seconde- 
C, R., 1853, 1% Semestre, (T. XXXVI, N° 48.) Fe 100 
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ment, d’une image anormale due : à des rayons déviés. Cette Aie sera 4: 
Algerie trés-étendue; elle aura; dans chaque instant, un centre parti- 
culier, situé par rapport au centre dela première dans lesens dela déviation … # 
moyenne, et l'éclat de.celle-ci sera pris à l’éclat de celle-là. Si done la tré- 
mulation de l’air est trés-grande, l'image normale pourra disparaître; l’i image n.. 
anormale donnera seule la sensation de l'étoile. Elle paraîtra successivement | 
plus grosse et moins vive; plus vive et moins grosse; tantôt jetée d’un côté; 
l'instant d’après, d’un autre côté, et les pointes variant de nombre et d’am- 
plitude, surtout auprès de l'horizon, les mouvements $cintillatoires seront 
produits. Au zénith, il n’en sera pas de même; l’image normale aura beau- * 
coup d'intensité; image anormale sera faible, et elle n’aura guère d’autre ïe* 
résultat que de grossir un peu le disque de l'étoile. À. 

» Mais la trémulation de l'air n’agit pas sur les planètes comme sur les : 
étoiles. Pour nous expliquer ce fait, nous nous sommes trouvé amené à 
compléter nos recherches du treizième Mémoire sur l'irradiation. LU 

» D’après ce nouveau travail, nous distinguons : 1° l’irradiation focale : * M 
c’est celle qui unit au foyer et fait confondre avec lui les premières couronnes ee 
de l’auréole d’un point vu très-éclatant ; 2° l’irradiation linéaire, qui élargit D 
l’image d’une ligne: par l'effet des intersections des couronnes de chaque s 
point de cette ligne; 3° l’irradiation zonale, à laquelle nous n’avions pas fait 
attention dans le treizième Mémoire, et qui, pour une “bande d’un grand Re 
éclat et d'une certaine largeur, est produite pour chaque foyer par les cou- - vÉ 
ronnes qui, débordant cette bande, accroissent la frangé dont l'intensité 
est assez forte pour que nos organes ne la distinguent pas, dans les cas de 
vive clarté, de l’image donnée par les foyers ; cette sorte d'irradiation com- 4 
prend l’irradiation linéaire et l’irradiation focale : c’est elle qui nous semble 
Dares la scintillation des planètes et de la Lune. 

» Concevons que ce dernier astre se réduise aux points matériels qui, 
Fe son contour apparent, ce contour se peindra sur la rétine suivant 
un cercle élargi par l’irradiation linéaire. Or, dans notre hypothèse, le phé- 
nomène de l’'irradiation serait faible : les points dü contour scintilleraient, 
ceux-ci jetés dans un sens, ceux-là jetés dans l’autre; mais le cercle lumineux 
ne ée déplacerait jamais d’une manière totale, comme le disque d’une étoile : 

l œil, en conséquence, attribuerait au cercle vu une très-notable stabilité. si 
nous rendons maintenant à la Lune tous les points de son disque, cette sta- 
bilité augmentera considérablement ; ; parce que l’irradiation linéaire de Cha-- 
que point du contour s’augmentera de l’irradiation zonale due à la résul- 
tante des actions, toutes différentes les unes des autres, de tous les points du 


+ 1 


“ 
» 


# 


N 


« 


Le 
.. 


5 Coloration des étoiles dans l’acte de la $cintillation. 


ns (771): à 


_ disque. Enfin, il faut avoir égard à l’action constamment variable de l'atmo- 


. sphère, action poussée dans une direction particulière pour chaque point 


de l’astre, d’une marière propre à donner de nouvelles compensations. On 
conçoit donc qué l’irradiation fera paraître la Lune plus grosse; et que la tré- 
: mulation de l'air, excepté dans des cas rares, ne fera pas varier l’ apparence 
de son contour. FACE 

» Les planètes ayant, comme la Lune, des diamètres apparents mesura< 
bles, tandis que les étoiles sont pour nos sens des corps infiniment petits, on 
RME que les planètes, bien qu’elles, soient enveloppées d’une atmo- 


sphère susceptible de favoriser la LARMÈRU ne doivent scintiller qu’ CR 
tionnellement. » 


; | !. DIX-SEPTIÈME MÉMOIRE. 


« On sait que. le cristallin renferme un noyau à peu près sphérique. J'ai 
fait voir que, pour un œil achromatique dans toutes les directions, les 


couches du cristallin sont d’abord de moins en moins denses en s’écartant : 


de l'extérieur jusqu’au noyau qui, lui, est. de plus en plus dense en appro- 
chant de son centre. C'est à .ce noyau, en dehors duquel, du côté externe, 
se trouve le pinceau efficace, que me semble due Ja coloration dés étoiles 
qui scintillent. 


»‘Ona vu, dans mes douzième et quinzième. Mach que: le pifceau 


_ efficace n’Occupe que la partie centrale ‘dé la pupille, et que le faisceau 
entier des rayons admis dans le globe se compose : premièrement, : du 


_:. pinceau efficace lui-même; secondement; d'un pinceau creux, circonscrit 


par le cercle pupillaire et ANS le pinceau efficace. Or, quand on 
regardé une étoile, ce pinceau creux est rouge à l'extérieur; puis jaune, 
vert, bleu, et blanc ensuite. Cela posé, si l’on imagine. que, dans la vision 
-d’une étoile, l'œil devant être raccourci le-plus possible, l'ampleur du fais- 
ceau admis Fe le globe acquierre son maximum de grosseur et’que l’en- 
veloppe irisée atteigne le op elle sera réfractée de manière à projeter 


. des rayons vers l'image de l'étoile et à la colorer en rouge; si le rouge, : 


_ par exemple, est renvoyé juste sur l’image. On conçoit par là que, dans les 
mouvements scintillatoires, l'enveloppe des rayons‘ reçus par la .pupille 
éprouvant à chaque instant des Changements dans sa direction et son 


« , 


» » Les planètes à ant des diamètres apparents mesurables Jeurs ina es 
P ÿ PP ) 
100: ° 


,-. volume, le rouge, le j jaune, le vert et Je bleu pourront teindre successive-" 
-_ ment l'image. pui Mu Lit 


: 


_menter la fréquence de la scintillation, parce qu’alors le: ‘grand diamètre de 


de la sienne; car les interférences ne peuvent donner ni les mêmes couleurs … 


traire sur le côté droit, l’enveloppe portée vers’lé noyau étant, du côté de 


LU (7 


sur le fond de l’œil ont une étendue finie; l'acte. de la vision s’ ’opère donc * 


suivant des conditions, sinon phenan du moins fort éloignées d’être 


exceptionnelles autant qué dans la vision des étoiles, ‘dont le disque pour 
nos sens se réduit à un point. Cela nous conduit, en approfondissant cette 
question sous le rapport de l’irradiation, de la trémulation de l'air, ét de- 
l'ajustement de l'œil, à penser que, dans notre système, les planètes, comme 
les faits le témoignent, ne doivent pas, orsqu elles scintillent, présenter de 
couleurs. JÈ ; 
»_ Il est aisé de voir que, : si l’explication out il s 'agit- est vraie, le rouge 
sera ns couleur la plus commune dans la scintillation ; qu’ apres le rouge, le 
jaune, le vert, et en dernier le bleu, seront les couleurs qu’on observera 
souvent; que le violet manquera ou sera très-rare; que la succession des . 
nr se fera en général, suivant cet ordre rouge, jaune, vert et bleu : 
c'est-à-dire exactement tel:qu’il se fait remarquer suivant Simon Marius. 

». L’atmosphère, pour les étoiles placées à l'horizon, agissant comme un 
prisme qui allonge leur image de haut en bas sur la rétine, et qui, à cause 
du renversement, irise cette image en rouge à la partie inférieure, et en 
violet à la partie supérieure, il s’ensuit que le pourtour de la section trans- 
versale de l'enveloppe ne présente ni la figure circulaire ni des teintes uni- 
“formes. Et de là, il résulte qu’en se couchant pour observer, on doit aug- 


‘l'enveloppe irisée s’éténd'vers le noyau, et doit plus facilement l’atteindre. 
De plus, on doit remarquer que, si l'on est couché sur le côté gauche, les 
couleurs vues ordinairément s’aviveront; et que, si l'on est couché au con- + 


ce noyau, colorée en violet, indigo, bleu et vert, les nuances qui s’obser- 
vent,'en général, subiront de notables changements. Ainsi, au moyen de. 
ces expériences, il sera très-probablement possible de juger de la vérité ou 
de la fausseté de notre système...  : :: 

» Une‘autre expérience, de même que \éeite dé Sftoon Marius, nous sem- 
ble appuyer nos idées, C’est celle que Kepler a faite en s ’adjoignant plu- 
sieurs personnes qui toujours el au méme instant observaient les mêmes 
couleurs. Et il faut remarquer que si Kepler et Simon Marius ne se sont 
_trompés ni l’un ni l'autre, en même temps que notre explication acquerra 
de la valeur, celle qui se fonde sur le phénomène des interférences perdra 


au même moment pour plusieurs observateurs, ni un ordre de couleurs 
LPS dans la succession des couleurs. » 


* DIX-HUITIÈME MÉMOIRE. 
Du système de M. Arago sur la scintillation, comparé à celui qui se forde sur les effets 


du A au du cristallin. 


Ces trois ES Mémo dont Jes di. derniers ont été seulement pr ésentés, 
sont renvoyés à l’examen des Commissaires nommés pour les Mémoires 


. précédents : MM. Magendie, Pouillet et Faye. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


- L'Académie reçoit un nouveau Mémoire destiné nu concours pour le 


grand prix des Sciences mathématiques, question concérnant le dernier 
_ théorème de Fermat. 


(Renvoyé à l’examen de la Commission qui tiendra compte de l’époque 
tardive à'‘laquelle a été remis ce Mémoire.) 


 ORGANOGÉNIE VÉGÉTALE. — formation des feuilles; par M. A. Trécur.. 
(Extrait. ) À 


(Commissaires précédemment 1 nommés : MM. de Jussieu, Ad. Brongniart, 
1 Decaisne.)},,. :.' 


« Mes études sur les racines, les tiges et les bourgeons m ayant conduit 
à celle des feuilles, j’ai entrepris sur ae formation une longue série d’'ob- 
servations ; et c'est le résultat de ces recherches que je viens soumettre af 
, jugement de l’Académie. 
 » Pyr. de Candolle, le premier, a émis l’idée que les feuilles se déve- 
D opoent de haut en bas; M. Steinhéil l’a développée, mais il a ‘admis que 
iles feuilles composées Font exception à cette loi. M. Mercklin a nié l’exis- 
Ltence de ces exceptions." Il à prétendu que les folioles supérieures naissent , 
ho les inférieures, et que les stipules se forment non-seulement après la 
base du limbe, mais encore après le sommet du pétiole. M. Ad. de Jussieu 


- à reconnu, d’après l’exämen des feuilles des Guarea, que les feuilles com- 


+ 


.… posées pourraient biem se développer de bas en haut. Nous allons voir que 
… l'opinion de MM..deJ ussieu et Steinheil est exacte pour un certain nombre 


… de feuilles, mais qu’il y a de nombreuses exceptions. 


» La tige est terminée par un mamelon utriculaire très-délicat, sur les 


- côtés duquel naissent les feuilles; celles-ci se présentent d’abord sous là 


he de mamelons plus petits, terres opposés ou verticillés. Quand les 


(RER 
‘feuilles opposées.ou verticillées doivent être unies par la base, un bourrelet 
circulaire les précède sur l'axe; quand elles ne sont pas confluentes, les 
mamelons sont isolés; enfin, asand les feuilles alternes sont engaïnantes, 
ou bien la gaine commence par un bourrelet autour de la tige, ou bien le 1 
mamelon qui se montre d’abord s’élargit et finit par embrasser cette tige. | 


Les feuilles, qui toutes commencent par une.telle éminence ütriculaire 
primordiale avee ou sans bourrelet basilaire, suivant qu’elles sont ou non À | 
engainantes, se forment d’après quatre types principaux, que je désignerai : M\\ 
par Jormation centrifuge (de bas en haut), formation centripète (de haut dE 


en bas), formation mixte et formation parallèle. 

© » Dans la formation centrifuge, toutes les parties se forment de.bas'en 

haut. Si c’est uné feuille pennée que l’on étudie, et qu ’elle soit. munie de 

stipules (Galega officinalis, Gleditschia ferox, etc.), le rachis de la feuille 

parait d’abord, et sur ses côtés les stipules, puis la paire inférieure des 

- folioles, ‘ensuite la deuxième, la troisième, la quatrième, etc. Dans le Galega, 

le sommiét du rachis sé change en une foliole; dans le Gleditschia, ce chan- 

gement, n’a pas lieu; dans les’ Lathyrus, V'icia, etc. ) ‘le rachis se prolonge 
en-une vrille. : < 


» Si la feuille est surcomposée, le: Hacion er ou ‘rachis, en 
«grandissant, émet, de chaque côté, dés axes secondaires, ceux-ci des axes 
tertiaires, etc., suivant le degré de composition de la feuille, à l'extrémité 
ie) se forment les folioles. © 

» La formation des feuilles simples n’est souvent pas moins ns Comp QUE 
SOA exposerai ici succinctement le développement de celle du Tilleul. Il don- 
nera une idée de la maniere dont se forment les nervures etles dents sur les- * 
quelles on a émis des opinions peu exactes. À 

» Elle commence par un mamelon près du sommet de là tige. Ce mame- e 

ons ‘allonge et se dilate en laissant à sa base un rétrécissement qui repré- 
«sente le pétiole. Le. limbe, d’abord entier, est bientôt partagé de chaque 
côté en deux parties par un sinus. Le lobe inférieur est la première nervures 
secondaires la partie PO se subdivise ainsi cinq à six fois pour | 
. former autant de nervures de même ordre. Vers l’ époque de l'apparition dé de 
là troisième ou de la quatrième, le lobe inférieur, le premier formé, s'étant 
dilaté aussi, devient sinueux sur ses bords. Ces sinuosités sont les indices 
de la naissance de cinq ou'six ramifications de la nervure inférieure. En ten 
moment, la feuille est munie d’autant de dents qu il y a de neryures. Mais 
bientôt des dents nouvelles paraissent entre les premières ; elles correspon- E 
dent à la- formation. d'autant de ramifications des nervures secondaires. 
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Le est alors aussi que sont produites les nervules qui unissent transversale- 


ment les nervures voisines entre elles. Les poils qui couvrent la face infé- 
rieure de la feuille se développent aussi de bas en haut. Ainsi, les divers 
ordres de nervures d’une feuille de Tilleul naissent comme les Fu ordres, - 
de rameaux de l arbre qui les porte, et les dents ne sont point dues à des 
cellulés d’une nature spéciale du bord de Ja feuille, comme l'a cru 
M. Mercklin. - ; ke 
» Les feuilles à formation nbipete ne sont pas moins pm retisés que 
3 UE telles sont celles du Sanguisorba officinalis, Rosa arvensis, 
Cephalaria. procera, etc. Dans ces plantes, la foliole terminale précède 
toutes les autres, puis naît la paire de folioles la plus élevée, puis la deuxième, 
la troisième, .et ainsi de haut en bas..Quand la feuillé est munie de stipules, 


elles sont nées avant les folioles inférieures. Je n’ai pu m’assurér dé leur 
1 #J existence avant les supérieures. 


» Toutes les feuilles digitées et.les feuilles ne appartiennent à 
la formation centripète pour ces nervures digitées (Carolinea, Trifolium 


 lupinaster, Geranium, Helleborus, Tropæolum, etc.) 4 


°» Dans le Potentilla reptans, etc., nou-seulement les folioles naissent de 
haut en bas, mais leurs nervures secondaires, leurs dents apparaissent de 
la même manière. 
» Ilest des végétaux dans lesquels le deux modes précédents sont réunis. 
Les lobes des feuilles de l’ Acer platanoïdes, etc., et les nervurés médianes 


» de ces lobes qui sont digitées, se forment de haut en bas; les inférieures 


sont nées les dernières, mais leurs nervures secondaires, lues dents, se sont 
développées comme celles du Tilleul. C’est là un des.types de la formation 
mixte. Le Centaurea scabiosa en offre un autre non moins curieux : les 
lobes de la moitié supérieure de la feuille sont formés de bas en haut, ceux 
de la moitié inférieure le sont de haut en bas. Quelques autres Composées 
(Barkhausia taraxaci ifolia , Taraxacum dens leonis, etc.), présentent ce 


hype mais il est plus difficile de le constater que dans le Centaurea scabiosa. 


». La formation parallèle est propre à un grand nombre de monocotylé- 
dones. Toutes les nervures se forment parallèlement ; mais ici, de même 
que dans les dicotylédones, la gaine est née la première (Carex riparia 3 €C.) 


_ Ja feuille s’allonge surtout par la base du limbe ou par celle du pétiole 


- quand il existe (Chamærops, etc.); la gaide souvent excessivement réduite 


ne s’accroit que plus ! Le il, en est de même dans les dicotÿlédones qui en 


à ont une. 


-» Dans piques monocotylédones : à nervures dhraliéles f j'ai pu constater 


| n Mu 2. 
que les nervures médianes sont: plus à âgées que les nervures latérales, ce qui 
. rapproche la formation parallèle de la formation centripète ; mais ce. qui. 
distingue ces deux modes de formation des feuilles, c’est que j'ai bien con- 
staté aussi, dans l’4 rundo donax par HE qu’entre les pre mières 
nervures formées s’en développent d'autres à à la base de la gaîne à mesure 
que celle-ci s'élargit. : & AUS 
. » Je n’ajouterai que deux mots sur î accroissement des feuilles que l’on 
à confondu avec leur conformation; c'est que toutes les feuilles qui sont. 
munies d’une gaîne ou qui sont très-abritées, enveloppées inférieurement - 
par d’autres organes, s ’accroissent “beaucoup plus par la base; celles, au | 
contraire, dont le pétiole entier est éxpôsé à l'air de nb heure, par 
l allongement de la tige, s’accroissent davantage x vers la partie supérieure du 
pétiole (Tropæolum majus , Nelumbium FpecRaeune etc.; Galega, Æscu- 
lus, etc.). Cependant il y à un court espace Ds de l’insertion du pétiole 
sur le limbe, où l'allongement est moindre qu'un peu plus . bas. Cette. M 
influence de la gaîne ou d’un abri qui agit de la même manière est telle, que 
dans les feuilles pennées du PSE martiana, dont toutes les folioles 
naissent à peu près en même temps, sil on ne peut de que les supérieures 1 
soient les plus jeunes, cette. influence est telle, dis-je, que celles-ci, les 
folioles pau ont déjà plus de 20 centimètres de longueur, quand les . À 
inférieures : n’ont que -3 ou 4millimètres. » 


cummureis. — Vote sur l'oblitération us sac lacrymal; par me Miexe. 
(Extrait. dk 


(Commissaires, MM. Roux, Velpeau, Lallemand.) 


«.. La guérison de la fistule du sac lacrymal était encore un problème Ë 
à résoudre, quand je pensai à remettre en honneur la cautérisation du sac 
lacrymal proposée, il y a un siècle, par Nannoni. | FETE 

» Les essais tentés jusqu'alors n’étaient pas encourageants; æ je mo: le 
dire, les chirurgiens étaient à peu près d'accord sur ce point, que l oblité- 
ration du sac ne pouvait être ÉORSIARRÉS que comme une méthode excep- 
tionnelle. * 2 La 

» Lutter contre une opinion : soutenue par eg Houne considér 
bles était sans doute téméraire; cependant, découragé par les insuccès d 
autres procédés, j j'eus recours à la cautérisation du sac, et je pratiquai 
première opération de ce genre, le 22 Janvier 1848. Après deux en 
infructueuses, : dues au peu. de causticité de £ agent que ] ’employais (r a20= 


| 
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tate d'argent), je me servis d’un pinceau chargé de beurre d’antimoine, et 
le vingt-quatrième jour après cette opération, la guérison était complète. 
La tumeur remontait à trente années: 


» Je n’insisterai pas sur les diverses modifications que j'ai fait subir au 


procédé opératoire que j’employais au début; voici celui auquel je donne 
aujourd'hui la préférence, et cu m'a réussi chez tous les malades que j'ai 


opérés depuis 1848, chez tous à l’exception d’un seul où il y avait exis- 
tence d’une carie. 

À l’aide d’un couteau, pal la lame est à double tranchant, j'incise le 
sac, ou j'élargis l'ouverture s’il existe un trajet fistuleux ; j’écarte les lèvres 
de la plaie avec l'instrument que j'ai appelé speculum où dilatateur du sac, 
je vide‘et je nettoie l’intérieur de la cavité, j'introduis ensuite le porte-caus- 
tique, et Je cautérise surtout à l'embouchure des conduits lacrymaux. Le 
speculum du sac offre le double avantage d’écarter les lèvres de la plaie et 
de préserver du caustique les parties qui n’ont pas besoin d’être touchées. 


Il suffit alors d’un simple pansement à plat que l’on renouvelle tous les 


jours. L'opération, des plus aisées à pratiquer, dure au plus deux minutes, 
et peut se faire sans le secours d’un aide. 


Le larmoiement que l’on remarque quelque temps aprés l’oblitération 


du sac, finit par disparaître, soit que les larmes s'évaporent à la surface de 


l'œil, soit qu il survienne une modification dans la glande ul de par 
suite de la suppression d’une partie de l'appareil. » 


MÉCANIQUE. — Additions à de précédentes remarques sur diverses 
communications faites par M. Quet à l'occasion du gyroscope de 
M. Foucault. (Extrait d’une Note de M. Person.) 

(Commissairés précédemment nommés : MM. Arago, Cauchy, Pouillet, 

Babinet, Binet.) 


M. Quet a considéré le cas d’un corps dont le centre de gravité seul 
est lié avec la Terre, les autres points pouvant tourner librement autour de 
ce centre sans aucune espèce de frottement, de torsion ou de résistance. 
quelconque. Or, aucune suspension par un fil ou sur un pivot ne réalise ce 


cas idéal, et, ainsi que l’a dit M. Pouillet, il n’existe aucun système de corps 
_ solides, liquides ou gazeux qui jouisse d’une pareille indépendance. Y a-t-il 


un frottement plus faible que celui des dernières molécules de l’atmosphere? 


; cependant, comme l’observe Laplace, ces molécules seraient, à la longue, 


entrainées, quand même elles n'auraient point participé d' abord } à la rotation 
de la Terre. | 
C.R., 1853, 1r Semestre, (T. XXXVI, N° 48.) 101 
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» D'ailleurs, si le gyroscope réalisait le cas supposé, à quoi servirait de 
le faire tourner artificiellement? On n’aurait pas besoin de rotation pour 
maintenir invariable une droite quelconque menée par son centre de gra- 
vité; il suffirait de l’établir dans le vide, et de détruire une fois pour toutes 
la vitesse angulaire acquise. Une simple aiguille fournirait ainsi le moyen 
de constater la rotation de la Terre; mais, en réalité, les corps le plus déli- 
catement suspendus sont entrainés par la rotation du globe, et ne conservent 
pas de direction fixe dans l’espace. Or le travail (dû au frottement ou à la 
torsion) qui les entraine quand on n’ajoute pas de rotation artificielle, se 
produit également quand on en ajoute; seulement, il ne les entraine plus 
dans la même direction. Il était bien inutile de donner au gyroscope une 
suspension délicate avec un fil sans torsion ; qu’on torde exprès ce fil, l'axe 
ne sera pas plus entraîné qu'auparavant dans le plan horizontal ; il se rele- 
vera visiblement dans le plan vertical, les deux rotations tendant à devenir 


parallèles. Quand il n’y a pas d’autre torsion que celle due à la Terre, le 


relèvement de l'axe est trop lent pour être visible dans les quelques minutes 
que dure la rotation; mais ce relèvement n’en est pas moins incontestable : 
pour le nier, il faudrait nier la torsion que la rotation de la Terre produit 
dans le fil de suspension. Or, puisque la partie supérieure du fil tourne, et 
que la partie inférieure ne tourne pas, il n’y a pas moyen de nier la torsion. 

On voit que, dans le gyroscope, le plan véritablement fixe n’est pas 
le plan de rotation, mais un plan perpendiculaire à celui-là, c’est-à-dire le 
plan décrit par l’axe. En assimilant l’appareil à un globe terrestre , on peut 
dire que le plan invariable n’est pas l'équateur, mais le méridien vertical 
représenté par le cercle de cuivre. 

» En comparant le gyroscope au pendule, on à dit que le plan de rota- 
tion était plus invariable que le plan d’oscillation ; c’est plutôt le contraire. 
Nous venons de voir que la rotation de la Terre inclinait continuellement 
le plan de rotation dans le même sens; elle incline aussi le plan d’oscilla- 
tion ; mais, comme les oscillations sont des rotations en sens contraires, l’in- 
clinaison se fait alternativement dans un sens et dans l’autre ; d’où il suit que, 
toutes choses égales, le plan d’oscillation s’écarte moins de la position ini- 
tiale. On voit en même temps que l’analogie entre la rotation et l’oscillation 
n'est pas exacte, et qu'on ne doit pas considérer la rotation simplement 
comme un cas particulier de l’oscillation où toute la différence serait dans. 


l'amplitude ; le sens alternatif du mouvement constitue une différence essen-- 


tielle dont il n’est pas permis ici de faire abstraction. » 


pk 
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M. Rarnsammausen soumet au jugement de l’Académie des recherches de 
cosmogonie et de géognosie présentées sous forme de Notes accompagnant 
un tableau synoptique des diverses couches minérales du globe dans léur 
ordre de superposition. Ces couches y figurent sous une double indication 
conforme, d’une part, à la nomenclature généralement admise; de l’autre, 
à celle qu'exige la géologie cataclysmique, nom sous lequel l’auteur, dans 
cette communication et dans d’autres communications précédentes, désigne 
le systeme qu’il propose. 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, de Bonnard.) 


M. Vauverr pe Mean adresse le récit d’une exploration qu'il a faite 
récemment des volcans boueux de Turbaco (volcancitos), situés pres de 
Carthagènes, dans la Nouvelle-Grenade. 


(Commissaires, MM. Boussingault, Constant Prevost.) 


À l’occasion de cette communication, M. Boussinéauzr fait remarquer 
que le colonel Joaquin Acosta, dont le nom est bien connu de l’Académie, à 
visité, il y a quelques années, les volcans boueux de Turbaco, et que, le 
premier, il a constaté que le gaz émis par ce volcan est du gaz hydrogène. 
Cette observation a été le sujet d’une communication à l’Académie. 


M. pe Lamarre présente un Mémoire intitulé : « Traitement et guérison 
radicale de la phthisie pulmonaire par l’emploi de l’hélicine, ou mucilage 
animal concentré provenant des limaçons.» 


: (Commissaires, MM. Andral, Rayer.) 


M. Lecanu adresse une indication des différens Mémoires dans lesquels 
il a consigné les résultats de ses recherches chimiques sur le sang, posté- 
rieures à l’année 1832, époque à laquelle ses premières études sur ce sujet 
avaient été, sur le Rapport de la Commission des prix Montyon, honorées 
d’une récompense. 
Il prie l’Académie, à laquelle il a présenté successivement la plupart des 
travaux compris dans cette seconde série, de vouloir bien les admettre au 
concours pour les prix de Médecine et de Chirurgie. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Convze envoie une Note qui se lie à deux précédentes communications 


JOI.. 
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qu'il avait fites sur les lois de la nature, les causes sa épidémies 1 les bases 
d'une nouvelle médecine, etc. L | Re 12: 


QE O0 
(Renvoi aux Comtnissiices précédemment désignés : MM ‘Boussingault, 
Payen.) W« 


M. Szokaiskr adresse, de A Ba nn he LT (Côte-d’ Or), une Note 
sur la rotation de l'œil autour de son axe, avec des remarques sur un phé- 


nomene. objectif de la vision qui se rattache à cet ordre de mouvements. 


(Commissaires, MM. Serres, Babinet.) 


M. Cuarver, à l’occasion d’une pièce sur la, flexion des os longs présentée 
récemment au concours pour les prix de Médecine et de Chirurgie de la 
fondation Montyon, adresse, comme pièce à consulter par les Membres de 
la Commission, sa dissertation inaugurale (juillet 1845) qui à pour sujet 
l’incurvation instantanée des os Lee chez les enfants. ; 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


CORRESPONDANCE. 


: 


M. pe Lasècue, récemment nommé à une place de Correspondant pour 
la Section de Minéralogie et de Ses adresse à l’Académie ses remer- 
ciments. à 

PHOTOGRAPHIE. — Gravure photographique sur l'acier; par 
M. H.-T. Tarsor, Membre de la Société royale de Londres. Le, 


Le problème intéressant de produire des gravures sur les plaques mé- 
talliques, par la seule influence des rayons solaires combinée avec des. pro: 
cédés chimiques, a déjà exercé l'esprit de plusieurs physiciens distingués. 


Le premier qui a essayé d'en donner une solution, fut le D° Donné, de. 


Paris ; il a été suivi par le D" Berres, de Vienne, et, HE tard, par M, Fizeau, 
de pt Air | a te | 
» Toutes ces leicrches à ingénieuses qui pris pour Doi de che je le ; 
crois du moins, une plaque de cuivre argentée impressionnée d' une image 
photographique, par le procédé de M. Daguérre. TER 
» Il parait qu’on a obtenu quelquefois des résultats très-heureux, mais 
que, malgré cela, ces méthodes n’ont pas beaucoup été suivies, à cause des 


difficultés el des incertitudes: qu'on rencontrait toujours dans la pratique. 
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Il fautmème ajouter que les gravures obtenues étant peu profondes, ont du 


s’effacer bientôt, en ne donnant qu'un petit nombre de belles impressions. 
» Pour ces raisons, en reprenant cette recherche l’année passée, j'ai cru 


devoir abandonner cette premiére idée qu'on a eue de graver les plaques 
. plaq 


daguerriennes, et chercher ailleurs les vrais moyens d’obtenir des gravures 


photographiques. Dans cette recherche, j'ai rencontré des difficultés nom- 


breuses, comme je m'y AIN mais j'espère avoir trouvé, enfin, une 
méthode sûre et bonne, qui n’exige pas Hop de peine, et qui réussit tou- 
su si on la pratique avec soin. 

» Mes recherches ont eu surtout pour objet, de trouver un moyen de 
graver l'acier, parce que je croyais que si l’on pouvait réussir à graver, 
même faiblement, une plaque d’acier, elle fournirait assurément, à cause 
de sa dureté, autant d’impressions qu’on en voudrait avoir. 

»- Les épreuves que J'ai l'honneur de soumettre aujourd’hui à l’Académie 
ont été tirées de plaques d'acier gravées par ma méthode. Je dois ajouter 
que la gravure est toute photographique, car je n'ai pas voulu les faire 
retoucher en aucune manière par le burin. Je prie l’Académie de vouloir 
bien excuser les imperfections qu'on remarque dans ces premiers essais 
d'une nouvelle méthode, qu'il sera facile d'améliorer par la suite. Je n'ai 
pas voulu ‘en retarder la communication pour pouvoir envoyer de meil- 
leures épreuves, parce que celles-ci suffiront, du moins, pour donner une 
idée du procédé que j'ai suivi. 

» Voici, maintenant, une description de la maniere de faire ces gravures : 

Je prends la plaque d’acier que je veux graver, et je commence par la 


plonger dans le vinaigre, acidulé avec un peu d'acide sulfurique; sans cela, 
la couche photographique ne tiendrait pas bien sur la surface trop unie de 


la plaque, mais s’en détacherait bientôt. La substance dont je me sers, 
pour produire sur la surface de la plaque une couche impressionnuable par la 


. lumière, est un mélange de gélatine avec le bichromate de potasse. Ayant 


séché et légèrement chauffé la plaque, j'en enduis toute la surface d'une 


 näniéré uniforme avec cette gélatine; ensuite je mets la plaque sur un 


. support bien horizontal, et je la chauffe doucement au moyen d’une 
. Jampe tenue dessous, jusqu'à ce qu’elle soit entièrement séchée. Alors la 
Surface de la plaque doit paraître d’une belle couleur jaune et très-uni- 
* forme. Si l’on y remarque des espaces nuageux produits par une espèce 
de cristallisation microscopique, c'est un signe que la proportion du 
Ao ést trop forte, et l’on recommence en corrigeant cette erreur, 


» Ayant ainsi obtenu une couche uniforme de gélatine sèche, on prend 
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l'objet, que je supposerai d’abord être d’une forme aplatie, comme, par 
exemple, un morceau de dentelle, ou la feuille d’une plante. On le met sur 
la plaque, et on l’expose au grand soleil pendant une ou deux minutes; 
alors on retire la plaque, on ôte l’objet, et l’on examine l’image obtenue 
pour voir si elle est parfaite. Dans le cas où l’objet n’est pas de nature à être 
placé directement sur la plaque, il faut en prendre d’abord une image 
négative par les moyens photographiques ordinaires, puis tirer de là une 
image positive sur papier ou sur verre, puis mettre cette dernière image sur 
la plaque d’acier pour l’impressionner au soleil. Je suppose donc qu'on 
vienne d’obtenir une image correcte de l’objet. Elle sera d’une couleur 
jaune sur un fond brun, puisque l'effet des rayons solaires est de rembrunir 
la couche de gélatine. On prend alors la plaque impressionnée, et on la 
met dans une cuvette d’eau froide, pendant une ou deux minutes. On voit 
aussitôt que l’eau blanchit l’image ; on la retire de l’eau, et on la met pour 
quelques instants dans l’alcool ; on l’en retire, et on laisse découler l’al- 
cool. Après cela, on laisse sécher la plaque spontanément par une chaleur 
. modérée. L'image photographique sur la plaque est maintenant ter- 
minee. 

» Cette image est blanche et se dessine sur.un fond d’un brun jaunâtre; 
elle est souvent d’une beauté remarquable, ce qui vient surtout de ce qu’elle 
paraît ressortir un peu de la surface de la plaque. Par exemple, l’image 
d’une dentelle noire, à l'apparence d’une véritable dentelle blanche collée 
sur la surface de la plaque, d’une couleur brunâtre. La blancheur de l’image 
vient de ce que l’eau a dissous tout le sel de chrome, et aussi beaucoup de 
la gélatine qui le contenait. C’est pendant cette solution que l’eau a sou- 
levé les parties sur lesquelles elle agissait, effet qui reste encore après 
qu’elles ont été séchées; de sorte que l’image n'est plus au niveau général 
de la surface ; ce qui produit l’effet agréable dont j'ai parlé. Il s’agit main- 
tenant de trouver un liquide qui puisse graver l’image que nous venons d’ob- 
tenir. D’après l'observation que nous venons de faire, c’est-à-dire que l’eau 
peut agir sur les images photographiques produites sur la gélatine, en 
enlevant le sel de chrome avec une grande partie de la gélatine elle-même, 
on entrevoit bien la possibilité d’une pareille gravure. Car, en versant sur. 
la plaque un liquide corrosif, il doit d’abord pénétrer par là où iképrouve 
la moindre résistance, c'est-à-dire aux endroits où l’épaisseur de la couche 
de gélatine a été réduite par l’action dissolvante de l’eau. C’est aussi ce qui 
à lieu dans les premiers instants, si l’on verse sur la plaque un peu d’acide 
nitrique mêlé à l’eau ; mais aussitôt après, l'acide pénètre la coûche de géla- 
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tine partout, et détruit ainsi le résultat, en attaquant toutes les parties de la 
plaque. 

» Les autres liquides qui ont la propriété de graver l'acier, ont, pour la 
plupart, une certaine analogie avec l'acide nitrique, à cause de leur pou- 
_voir corrosif. Si on les essaye, on trouve leur effet assez semblable à celui.de 
l'acide nitrique, et l’on ne peut guère les employer. 

» Pour réussir dans l’expérience dont je parle, il faut trouver un liquide 
qui, bien qu'étant assez corrosif pour pouvoir graver l'acier, soit pourtant 
sans action chimique sur la gélatine, et n’ait qu’un faible pouvoir pénétrant. 
Heureusement, j'ai trouvé un liquide qui remplit ces conditions : c’est le 
bichlorure de platine. Néanmoins, pour qu’il réussisse bien, il faut le mêler 
avec une proportion d’eau assez exactement mesurée. Le meilleur moyen est 
de faire d’abord une solution très-saturée du bichlorure, y ajouter ensuite de 
l’eau, en proportion égale au quart de son volume, puis corriger cette pro- 
portion encore, s’il le faut, par des expériences d'essai, jusqu’à ce que lon 
trouve qu’elle réussit bien. En supposant donc qu’on a bien préparé le mé- 
lange du bichlorure avec l’eau que je viens d'indiquer, voici comment on 
parvient enfin à graverl’image photographique qu’on a obtenue sur la plaque 
d'acier. On met la plaque sur une table horizontale ; et, sans qu’il soit néces- 
saire de l’entourer de cire, comme on le pratique ordinairement, on y verse 
un peu du liquide. Si l’on en mettait davantage, son opacité empêécherait 
de distinguer l'effet qu'il produit sur la plaque. 

» La solution de platine ne cause aucun dégagement de gaz sur la pla- 
que; mais, au bout d’une ou deux minutes, on voit l’image blanche photo- 
graphique se noircir, signe que la solution a commencé à attaquer l'acier. 
On attend encore une ou deux minutes; puis, en inclinant la plaque, on 
verse le superflu de la solution dans une bouteille disposée pour la recevoir. 
On sèche alors la plaque avec du papier brouillard ; ensuite on la lave avec 
de l’eau contenant beaucoup de sel marin ; puis, en frottant la plaque un 
peu fortement avec une éponge humide, on parvient, en peu de temps, à 
détacher et enlever la couche de gélatine qui la couvrait, et l’on peut voir 
alors la gravure qu’on a obtenue. 

» Les expériences nombreuses que j'ai tentées, en substituant la gomme 
‘ou l’albumine à la gélatine, ou en les mêlant ensemble en diverses propor- 
tions, m'ont conduit à conclure, que la gélatine employée seule est ce 
qui réussit le mieux. On peut modifier de diverses manières le procédé que 
je viens de décrire, et changer ainsi l’effet de la gravure qui en résulte. Une 
des plus importantes de ces modifications consiste à prendre une plaqne 
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d'acier portant une couche de gélatine sensible à la lumiere, la couvrir 
d'abord d’un voile de crêpe ou de gaze noire, puis l’exposer au grand 
soleil. Eu retirant la plaque, on la trouve empreinte d’un grand nombre de 
lignes produites par le crêpe. Alors on substitue au crêpe un. objet quel- . 
conque, par exemple la feuille opaque d’une plante, et on remet la plaque 
au soleil pendant quelques minutes. En la retirant pour la deuxième fois, 
où trouve que le soleil à rembruni toute la surface de la plaque extérieure 
à la feuille, en détruisant tout à fait les lignes produites par le crêpe, mais 
que ces lignes subsistent toujours sur l’image de la feuille, qui les a proté- 
gées. Si l’on continue alors à graver la plaque par les moyens que j'ai indi- 
qués, on parvient finalement à une gravure qui représente une feuille cou- 
verte de lignes intérieures. Ces lignes se terminent-aux bords de la feuille, 
et manquent absolument sur tout le reste de la plaque. En tirant une impres- 
sion de cette gravure, on voit, si on la regarde à une distance un peu éloi- 
gnée, F PPPATÈGER d'une faille uniformément ombrée. DEN 

» Or, on s'aperçoit facilement que, si, au lieu de prendre un voile de : 
crépe ordinaire, on en prenait un d’une fabrique extrêmement délicate, et 
si l’on en prenait l’image photographique en la doublant cinq ou six fois 
sur la plaque, on obtiendrait un résultat de lignes s’entre-croisant, si fines 
et si nombreuses, qu'elles produiraient l'effet d'une ombre uniforme sur la 
gravure, même en regardant d'assez près. 11 y aura de l’avantage, je crois, 
à se servir de cette méthode, à cause que les lignes étroites et délicates gra- 
vées sur J'acier retiennent l’encre fortement. ». 


M. Anaço, à cette occasion, dit qu'il est à sa connaissance que M. Niepce 
de Saint-Victor est déjà arrivé, relativement à la gravure photographique, . ‘A 
à des résultats assez s satisfaisants, qu'il présentera prochainement à à lAca- 
démie. 


Sur la demande de M. Cnevreuz, M. le Secrétaire perpétuel lit un frag- 
ment d’une publication périodique, la Lumière, dans laquelle il est question, 
à l'occasion des recherches de M. Talbot, des succès obtenus par M. Niepce. 

« Nous ferons remarquer à nos us dit l’auteur de l’article, que 
» M. Talbot ne donne aucun de ses D cd Nous avons acquis la certi- 
». tude, en outre, que M. Niepce de Saint-Victor, qui n’a jamais cessé d' ap- ‘0 
» pliquer ses laborieux travaux à l’étude des précieuses découvertes de son M 
» oncle, s'est depuis longtemps mis en rapport avec M. Lemaitre, l'habile 
» graveur, l’ami et le correspondant intime du célebre inventeur de l’hélio- 4 
» graphie; que ces messieurs sont sur, r Je point. de: mettre à exécution les 
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» moyens arrêtés par eux pour la reproduction des épreuves photogra- 
» phiqües sur planche d'acier; une de ces planches, prépärée à cet effet et 
». prête à recevoit l'empreinte, est dans les mains de M. Lemaitre. 
*» Un illustre Membre de l’Académie, auquel M. Niepce a fait connaître, 
» «des le 18 avril, les détails de son procédé, lui en a témoigné toute sa, 
» satisfaction, et l’a encouragé à persévérer dans cette voie. 

» M. Lemaiître, de son côté, avait présenté, il y a deux mois, au Comité 
» des inventeurs et artistes industriels, deux épreuves de plaques d’étain, 
» gravées en 1827 par Nicéphore Niepce. (Le procédé de l'inventeur est 
» décrit, page 39 et suivantes, dans la brochure de Daguerre, publiée en 
» 1839-) M. Lemaïtre annonçait en même temps au Comité qu’il s’étudiait, 
conjointement avec M. Niepce de Saint-Victor, à appliquer les procédés 


ÿ 


». de Nicéphore, mais modifiés par eux, à -la reproduction des épreuves 
photographiques sur planches d'acier. » 


È 


« M. Cnevreus atteste l'exactitude de l’article qu'on vient de lire. Il 
atteste que M. Niepce lui a communiqué des résultats très-intéressants rela- 
tivement à l’action de différents liquides sur des matières sensibles qu'on à 
étendues sur des plaques d’acier, dans l'intention de pouvoir faire servir 
ensuite celle-ci à la gravure.» 


- M: Pouce présente, au nom de M. B. Delessert, la deuxième livraison 
des reproductions photographiques de gravures des maîtres. (Voir au 


Bulletin bibliographique.) 


A l’occasion de cette communication, M. Mune Epwanps place sous les 
yeux de l’Académie quelques épreuves de lithographies obtenues à l’aide 
de la photographie, par M. Lemercier. 


Z00LOGIE. — Note sur une poche buccale chez le Casse-Noix (Nucifraga 
Caryocatactes); par M. ne Sinéry. 


« Buffon a dit avec raison, et plusieurs autres naturalistes ont répété après 
lui, que le Casse-Noix fait des provisions de noisettes et les cache dans des 
anfractuosités de rochers et dans des trous d’arbres; souvent, continue le 
célèbre auteur, « l'oiseau oublie ses cachettes, et l’on ÿ trouve alors des amas 
» considérables de noisettes et d’autres graines qu'il y a amoncelées pour sa 
»° nourriture pis, l'hiver. » 

» Mais ce qu’ on-n’a pas dit, et ce qui parait avoir échappé a tous RU 
C. R.,1853, 1° Semestre, (T.XXXVI, No 48.) 102 
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qui ont parlé du Casse-Noix, c'est la manière dont cet oiseau fait sa récolte. 
À la fin de juillet et pendant le mois d'août, quand les noisettes sont müres, 
le Casse-Noix descend réguliérement des régions moyennes des montagnes 
de la Suisse, où il habite en grand nombre, et s'approche des lacs et des 
villages dans les pistes où croissent les noisetiers. Il en cueille les fruits, 
les épluche de manière à les dégager de leur enveloppe foliacée, en conser- 
vant l’amande recouverte de sa coque ligneuse, puis, les introduisant une 
à une dans son gosier, il'en emporte jusqu’à douze ou treize à la fois. 

On pouvait croire, en effet, qu’il les portait les unes aprés les autres, 
comme nous voyons des oiseaux de genres voisins, les Pies et les Corneilles, 
enlever au hout de leur bec des noix ou des pommes de terre; ou bien que, 
comme le Geai, dans l’œsophage duquel on trouve duelquets deux ou 
trois glands, cet organe, très-dilatable aussi chez lui, l’aidait à ramasser plus 
de graines à la fois et lui évitait ainsi de multiplier ses voyages à l'infini. 


» Avec des moyens aussi simples, l'oiseau ne serait Jamais parvenu à° 


accumuler la masse de fruits dont il fait provision, et la nature prévoyante 
lui a donné un organe particulier dont ni Cuvier, ni Carus, ni Tiedmann, 
ni Meckel n’ont jamais parlé. 

Cet organe est un sac à parois très-minces, ouvert immédiatement sous 
la langue bifide de l'oiseau, et dont l’orifice occupe toute la base de la 
cavité buccale. IlLest placé immédiatement au-dessous du muscle peaussier, 
dans l'angle des deux branches de la mâchoire inférieure, où il occupe le 
triangle situé entre ces deux branches. 

Ce sac, extrêmement dilatable, est situé’au devant du cou, où il fait 
saillie des trois quarts à gauche de la ligne médiane. Sa longueur est environ 


des deux tiers de la longueur du cou de l'oiseau, dont le tissu cellulaire. 


l'enveloppe et forme, à la partie inférieure, un véritable ligament qui se 
perd dans le tissu cellulaire de la paroï antérieure de la poitrine. Ce liga- 
ment celluleux comprend, dans son intérieur, deux muscles qui s'insèrent 
en bas à l’angle de la fourchette, se dirigent sur la face antérieure de la poche 
et vont s’attacher en haut sur l’os hyoïde. 

» Mais, comme si la nature n'avait pas cru faire assez en dotant le Casse- 
Noix (cet oiseau éminemment voleur, de même que le sont certaines espèces 


de singes à abajoues) d’une poche assez semblable à celle des Pélicans; elle. 
lui a donné, en outre, un œsophage très-dilatable aussi pour lui servir de 


seconde poche. 


» À son origine, il occupe les deux tiers de la face antérieure de la 2 
lonne vertébrale sur laquelle il se trouve immédiatement placé, se dirigeant 


1e 
7, 
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_ très-obliquement de haut en bas et de gauche à droite, embrassant la face 

postérieure de la trachée-artère qui repose, à l'union de ses deux tiers droits 

et de son tiers gauche, dans une étendue de 1 centimètre à peu près; puis 

‘il se trouve tout à fait rejeté sur la partie latérale droite de la trachée, un 

peu en arrière. Son orifice s'ouvre largement à la base de la langue et peut 

atteindre le même diamètre que celui de la poche: Lorsque ces oiseaux sont 

chargés et regagnent leurs cachettes pour y déposer leurs provisions, la 

nourriture qu'ils ont entassée dans leur poche et dans leur œsophage leur 

forme comme un énorme goître sous le cou ; cette grosseur, qui atteint quel- 

quefois le double du volume de la tête de l'animal, esttrès-apparente, même 

quand il vole. J'en ai tué souvent dans ce moment-là, qui est aussi celui où 

. les Casse-Noix se laissent le mieux approcher, et j'ai retiré jusqu’à sept 

_ noisettes du sac buccal, et six autres noïsettes de l’œsophage d’un même 
individu. | 

» Cette double coïncidence de la poche située à gauche et de la grande 

. - dilatation de l’œsophage rejeté à droite, de manière à servir de poche lui- 

même, m'avait longtemps trompé et fait croire à une double poche placée 

à droite et à gauche du cou de l'oiseau; mais la dissection est venue, en me 


montrant mon erreur, me faire voir la cause extraordinaire qui m’y avait 
induit. ie 
_ _» Il n'est pas très-étonnant que l'existence de la poche dont nous nous 
occupons ici ait échappé aux ornithologistes et aux anatomistes les plus 
savants; car ce n’est ordinairement qu'au moment de sa récolte matinale 
que l'oiseau s’en sert. Passé ro ou 11 heures, il quitte le pied des mon- 
NW tagnes pour rentrer dans la région des sapins, dont il ne s’écarte plus que 
le lendemain au lever du jour. Enfin, le Casse-Noïx est un habitant de la 
Suede, de la Norwége, ou des hautes montagnes du centre de l’Europe, 
4 comme les Alpes suisses où il est fort abondant, principalement dans l’Ober- 
land bernois. Celui que j'ai présenté à M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, et 
que ce savant a bien voulu examiner, a été tué, en novembre dernier, à 
Barcelonnette (Basses-Alpes), et sa poche, au lieu d’être pleine de noisettes, 
ne contenait que des graines du Pinus Cimbra 1. 
» On.le trouve aussi en Auvergne et dans le Jura, mais il ne parait dans 
! les plaines et aux environs de Paris.qu'à des intervalles assez éloignés et 
. } très-irréguliers; ses passages sont accidentels, de même que ceux des Becs- 
Croisés et du Jaseur, de Bohème. Pour ces oiseaux, de même que pour tous 
les autres émigrants emplumés, tels que les Canards et les Échassiers, c’est 
. le manque de nourriture qui les force à changer de climats; seulement, les 
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causes ne sont pas les: mêmes. La gelée, en effet, en fermant les eaux et en 
solidifiant les vases, chasse chaque année les Anatidés et les Échassiers des 
vastes marais du nord. 

» La disette des graines et des Da dont se nourrissent les Loxia, les 
Bombycilla, les Nucifraga, les éloignent momentanément de leurs demeures 
ordinaires. Dans ce cas, ils nous arrivent exténués ets ’empressent de satis- 
faire la faim qui les tourmente. … ; pr 

» Les Casse-Noix n’ont garde 2 alors de faire des provisions: dans un paÿs 
où ne doivent pas séjourner, et leur poche, toujours vide, a dû facile- 
ment passer inaperçue, même de M. Themminck, ainsi que des autres natu+ 
ralistes qui ne lès ont:pas uniquement étudiés sur des peaux où il serait 
impossible de reconnaître les traces de l'organe dont il est ici question. 

_» C'est à cette disette.et à leur épuisement faute de nourriture, qué l'on 
doit attribuer le changement de leurs habitudes. Dans leurs montagnes, en 
effet, les Casse-Noix, de même que les Becs-Croisés, sont très-farouches et 
très-difficiles à approcher; ici, au contraire, quand'ils nous visitent, on peut : 
presque les tuer à coups de bâton. Le bruit du fusil ne parvient guere à les 
éloigner des arbres où ils trouvent des aliments qui leur conviennent; aussi, 
poussés par le plus impérieux des besoins, mettent-ils.de côté leur prudence 
ordinaire et viennent-ils de nouveau s'offrir aux coups des chasseurs. 

De là sans doute l'erreur du D° Degland, quand il dit, t. 1, p. 338 : 
« Toutes les espèces de la famille des Corbeaux sont méfiantes, rusées, fa- 
» rouches; le Casse-Noix fait exception : ilest presque aussi confiant que le 

Bec-Croisé et se laisse aborder de très-près. » Tout cela est très-vrai quand 
ces deux espèces viennent chez nous; mais qu’on les voie dans leurs forêts 
natales quand ils peuvent s’y nourrir abondamment, et l’on:sera bientôt 
convaincu de la difficulté de les approcher et de les tuer. Le Casse-Noix de 
l'Inde, originaire des versants des monts Himalaïa et de leurs ramifications 
les plus élevées, offrent tres-probablement les mêmes particularités anato- 
miques que notre espèce. européenne. dont il diffère si peu extérieurement: 
I serait fort à désirer que les naturalistes-anglais, mieux placés que nous: 
pour étudier cette re pussent vérifier ce “fait et.confirmer nos suppo- 
sitions. » 


PHYSIQUE. — Æxpériences sur les réactions magnétiques dés courants 


suivant la nature de la pi et la Sos du circuit; par M. Tu. ou 
MoxceL. 


< 
“ 


« L’intensité des courants croit, comme tout le monde le sait, propor: 


” 
‘e 
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tionnellement à la section des conducteurs et en raison inverse de leur lon- 


_gueur, mais elle est, à partir d’une certaine limite , indépendante du nombre 


d’élements dont la pile est composée quand ceux-ci sont réunis en série. 
La tension électrique, au contraire, dépend essentiellement de ce nombre, 
mais, en revanche, elle est indépendante de la surface de ces éléments. 


: D'après cela, on pourrait conclure qu’en employant un fil gros et court, on 


- 


devrait surexciter plus énergiquement les propriétés magnétiques d’un élec- 


: tro-aimant, pourvu que celui-ci présentät une surface assez développée pour 


ne pas trop éloigner du fer les différentes spires de l’hélice voltaïque. La 
question, pourtant, est loin d’être aussi simple, et la nature des réactions 
magnétiques produites dépend : 1° de Ja force et de la nature de la pile em- 
ployée; 2° de l’effet que l’on cherche à obtenir; 3° de la composition du 
circuit; 4° de la nature du fil conducteur des électro- aimants. On peut ce- 
Hentiant conclure d’une manière générale que la grosseur du fil à employer 
pour les électro-aimants doit être en rapport avec la quantité d'électricité 
produite dans un temps donné par la pile, et que sa longueur ou sa résis- 


‘tance doit dépendre du nombre d'éléments réunis en série que l’on veut 


employer. 


:.» Pour démontrer la D condition de force des électro-aimants, je 
n'aurais qu’à rappeler que, pour une faible pile comme celle de Daniell, 

un fil un peu gros produit une force électromagnétique beaucoup éd 
que ne le ferait un fil fin, ce qui est reconnu par tous ceux qui ont ex-" 
périmenté ; mais voici une expérience beaucoup plus concluante : Un élé- 
ment de Bunsen dans toute sa force, ayant pu faire porter un poids de 15 ki- 
logrammes à un électro-aimant enroulé dé six rangées de tours dé fil de 
2 millimètres de diamètre, lorsqu'il n’en faisait porter que 12 à un électro- 
aimant semblable entouré de huit rangées de tours de fil de 1 millimètre, 
ne faisait plus porter au premier, lorsqu'il était un peu usé, que ro kilo- 


grammes, pendant que le second n'avait subi comparativement qu’une 


très-légère diminution dans son effet attractif. 

» On comprend, d’ailleurs, qu’il doit en ‘être ainsi. Car, de même qu’une 
batterie électrique ou une bouteille de Leyde doit avoir une grandeur pro- 
portionnée à la machine qui doit être employée, de même que l’armature 
d’un électro-aimant doit avoir une grosseur en rapport avec la force magné- 
tique qui doit agir sur elle pour qu'elle ne soit pas chargée d'un poids inu- 
tile, de même le fil conducteur d’une pile doit être en rapport avec la force 
de la pile, si l’on vent profiter dé la multiplicité des spires et surtout de leur 
proximité du fer. C’est donc une question d'appréciation qui-dépend de 14. 
nature et de la grandeur dés éléments-de la pile employée: 
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» Voici comment M. Liais, à qui j'ai communiqué ces deux faits, les 


SE à la théorie mathématique des courants : 

» 1°. Pour une faible pile comme celle de Daniell , un fil un peu gros 
produit une force électromagnétique moindre qu'un fil ve. 

« Il est facile, dit-il, de voir, par la théorie des maxima, que le diamètre 
» du fil qui donnera l'effet maximum est égal à la racine quatrième du rap- 
» port du poids du fil employé au poids du fil de même nature et de dia- 
» mètre r qui représenterait la résistance de la pile quand cette résistance 
» augmente; le diamètre qui produit l’effet maximum diminue donc. » 

» 2°. Un électro-aimant, dont le fil conducteur est gros et court, éprouve, 
quand la pile s’use , une réduction beaucoup plus forte qu'un electro-aimant, 
dont le fil est long et fin. 

En effet, soient r la résistance de la pile fraîchement chargée ; r’ la résis- 

» tance de la pile usée; Z la longueur du fil de section 1 qui représente la 

» résistance au courant du fil gros et court; /' celle qui représente la résis- 

» tance du fil fin et long; 4 le nombre de spires sur le premier électro- 
» aimant; # ce nombre sur le second. 

» L’intensité magnétique, dans le premier électro-aimant avec la pile 


L] À » 4 k 4 ® LA 
» fraichement chargée, sera proportionnelle à r= Avec la pile usée, elle 


k w ne LE 
P'sera 5e Le rapport de ces deux quantités est ; 


» celui des poids supportés par l’électro-aimant avec la pile fraiche et avec 


Ld 
7? et i rapport est 


» la pile usée. 


{4 / 


, Ê É l Tr 
» Pour l’autre électro-aimant, ce rapport sera de même me 


Or si, au 


: ; , Ê ul AU PAR 
» numérateur ou au dénominateur de la fraction = plus grande que l'unité, 


» Nous joignons un même nombre, nous la RE re d’autant plus de 
» l’unité que ce nombre sera Que grand; or l'est > L. Donc le rapport 


» des poids supportés est plus voisin de l'unité dans lé second cas que dans 


» le premier, et, par conséquent, un électro-aimant, dont le fil est gros et 
» court, éprouve, quand la pile s’use, une réduction dans sa force propor- 
» tionnellement plus grande qu’un électro-aimant dont le fil est fin et 
» long. » a POS 
» On pourra apprécier sous son véritable point de vue la seconde con- 
dition par l'exemple suivant. is 
Un grand électromoteur (pesant 500 kilogrammes ) que j'ai fait con- 
struire d’après mon dernier système, c’est-à-dire en le fondant sur l’attrac- 
tion exercée dans le sens équatorial par la résultante axiale des électro-ai- 
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mants sur l’axe de leurs armatures, avait deux systèmes d’électro-aimants 
qui fonctionnaient alternativement au nombre de quatre à la fois. Le fil qui 
les entourait avait 4 millimètres de diamètre, et le circuit total était de 
460 mètres. Cinq éléments (petit modèle Bunsen) suffisaient pour le mettre 


. en marche; mais en ajoutant à la pile 10 éléments de plus, il n'avait pas 


acquis une force sensiblement plus considérable. 

» Il résulte. de là que la résistance du circuit ou sa longueur était sufti- 
sante pour donner à 5 éléments. de pile le maximum de force électromagné- 
ie qui était en rapport avec leur puissance, mais que cette résistance 
n’était pas assez grande pour correspondre avantageusement à une tension 
électrique plus considérable. Il en est, en effet, de la tension des courants 
comme de leur intensité. Après une certaine limite dans l’accroissement de 
la force électrique, la résistance est vaincue; par conséquent, si la longueur 
du fil reste la même, ce qu’on ajoute à la tension de la pile est en pure 
perte, de même que ce dont on renforce son intensité par l'agrandissement 
de sa-surface quand on n’augmente pas la section des conducteurs. Ainsi 
quand on veut pouvoir augmenter à volonté la force magnétique par le ren- 
forcement de la pile, il faut employer du fil un peu fin et d’une grande 
longueur. Par réciproque, quand on veut agir avec le moins d'électricité 
possible, il faut employer un fil gros et court en le proportionnant toutefois 
à la nature de la pile et à la manière dont on la dispose. 

» La composition du circuit influe aussi d’une manière sensible sur la 
force électromagnétique, et l'expérience curieuse que:je vais rapporter peut 
trouver son explication dans la discussion des formules des courants 
dérivés. 

». Pour faire fonctionner les cadrans compteurs distribués en différentes 
places de son atelier, M. Paul Garnier prend ses dérivations sur une artére 
principale, composée de fils de cuivre de grosse section, qui parcourent les 
ateliers dans toute leur longueur. Trois de ces cadrans pouvaient à peine : 
être mis en mouvement avec 6 éléments de Daniell lorsqu'ils se trouvaient 
échelonnés, l’un au milieu du circuit, l’autre un peu avant celui-ci, et le 
troisième à l'extrémité de l'artère la plus éloignée de la pile. En augmen- 
tant alors la résistance du circuit dans l'artère, et cela en y interposant un 


fil de fer très-fin représentant, en raison de sa moindre section et de sa 


moindre conductibilité, 800 mètres du fil de l'artère, les trois cadrans fonc- 
tionnaient non-seulement avec beaucoup plus de facilité, mais on a pu même 
supprimer 3 éléments à la pie sans altérer leur marche. 

» Si l’on analyse cette expérience dans ses différents détails, on pourra 
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très-facilement se rendre compte des effets que nous venons de signaler. En 
effet, les circuits dérivés allant à chaque cadran représentent, en raison de 
leur petite section, une longueur de plusienrs mille mètres du fil de l'artère; 
le courant arrivant donc à la première dérivation, se bifurque, et comme 
la résistance de cette dérivation et de l'intervalle de dérivation est à peu : 
près la même, le courant tend à se partager également'entre les deuxs il est 
donc affaibli de moitié dansFartère quand il arrive à la seconde dérivation. 
Là ilse RS de nouveau, de tellesorte que dans lés deux cadrans restants, 
le courant n’a plus qu'un quart de l intensité qu'il aurait eue sans les déri- 
vations. à 

» En augmentant la résistance de l'artère, on affaiblit, il est vrai, l’in- 
tensité du courant dans le dernier cadran, mais on l’augmente dans les 
autres en forçant ainsi l'électricité à suivre de préférence le chemin le plus 
court, qui est alors celui des différentes dérivations: 

» C’est par la raison inverse que, sur une ligne télégraphique présentant 
une grande résistance, il faut éviter de faire les dérivations trop près de la 
source électrique, où que si on les fait, il faut employer un fil très-fin et 
très-long afin que le courant ne passe pas entièrement par les dérivations. 
Il en est de même des points d’attache de chacun de‘ces circuits dérivés ; 
s'ils sont trop rapprochés l’un de l’autre, le courant passe presque en tota- 
lité par l'intervalle de dérivation, et le courant dérivé est réduit presque à 
rien. ‘ É 

» Toutes ces cohditions d'intensité des courants qui ressortent de la dis- 
cussion des formules des courants dérivés peuvent néanmoins être modifiées 
suivant qu’on fait varier la grosseur et la conductibilité des conducteurs, 
mais elles peuvent être prévues en faisant entrer dans les formules ces divers 
éléments. ; 

Les circuits greffés issus de sources électriques différentes, présentent 
des effets non moins étonnants en apparence, et il peut arriver que deux 
courants marchant en sens inverse l’un de l’autre dans un conducteur 
commun, fournissent un maximum d'effet magnétique lorsqu’au contraire 
ils affaiblissent cet effet en marchant dans le même sens. 

» Supposons, par exemple, que deux circuits issus de deux piles diffé- 
rentes aient un conducteur commun constituant isolément la moitié de: leur 
pärcours; supposons encore que dans chacun d’eux soit intérposé un élec- 

“tro-aimant. Si les deux courants marchent ensemble dans le conducteur 
commun, il arrive qu'au point d'attache des pôles correspondants des deux 
piles avec ce conducteur, les deux courants se bifurquent, et comme celles 


: 


(gg 

de ces bifurcations qui passent à travers la partie du circuit qui ne leur 
appartient pas, sont en sens inverse du courant de ce circuit , elles s’affai- 
blissent plus ou moins, suivant que le conducteur commun est plus ou 
moins long. Au contraire, quand les deux courants marchent en sens inverse 
l'un de l’autre dans le conducteur commun, les bifurcations dont nous 
venons de parler ne contribuent qu’à renforcer les deux courants à travers 
_ les électro-aimants. 

» La quatrième condition, c'est-à-dire la nature des fils des électro- 
aimants, n’existe que pour un seul cas, celui où le fil inducteur est en fer. 
Il se manifeste alors une réaction secondaire entre le fer devenu aimant 
sous l'influence du courant, et le fer à l’état naturel dont se compose le con- 
ducteur, qui a pour effet de placer le fer électro-aimant dans les conditions 
* d’un aimant muni de son armature. Il en résulte que le courant magnétique 
est pour ainsi dire paralysé. Aussi un fer qu’on introduit dans une bobine 
entourée d’un pareil fil, n'est-elle pas entrainée comme dans le cas où cette 
bobine est recouverte de fil de cuivre, et l’aimantation communiquée à ce 
fer lui-même est-elle beaucoup moins énergique. » 


CHIMIE. — De l’action de l’ammoniaque sur quelques arsénites métalliques ; 
: par M. Ainé Girar». 


« Les oxydes solubles dans l’ammoniaque sont également solubles dans 
cet alcali, lorsqu'ils sont combinés avec l'acide arsénieux; mais ces disso- 
lutions ne se comportent pas toutes de la même maniere. 

» Ainsi les arsénites de cobalt, de nickel, de sesquioxyde de fer se dis- 
AT aisément dans Mnlaon a tre surtout lorsqu'ils sont récemment 
précipités ; mais il n’en résulte aucune combinaison -entre l’arsénite et l’am- 
moniaque, c’est une-simple dissolution qui, au bout d’un certain temps, se 

décompose et laisse précipiter l’arsénite, sans qu’il ait subi aucune modifi- 
cation, Les arsénites d’argent et de cuivre sont les seuls qui donnent une 
réaction bien nette. 

» L’arsénite d'argent, si on l’arrose d’ammoniaque, avant qu'il soit de- 

* venu lourd et grenu, se dissout, et l’on obtient une liqueur incolore qui, 
additionnée d’un peu d’alcool, laisse déposer, au bout de quelques jours, 
des cristaux blancs, transparents. Ce sont des tables carrées, groupées autour 
_ d’un centre commun. Ce sel est insoluble dans l’eau et l’alcool, soluble 
dans l’ammoniaque et dans l'acide nitrique, qui le transforme en arséniate, 
_ L'acide chlorhydrique le décompose en chlorure d’argent et en acide arsé- 
mieux, qui se dissout. Chauffé avec de la potasse, il dégage de l’'ammoniaque, 
C.R., 1853, 19 Semestre, (T. XXXVL, N° 48.) 103 
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et il se précipite de l’oxyde d'argent. Chauffé à 100 degrés, il ne s’altère - 


pas ; à la distillation sèche, il dégage de l’ammoniaque, de l’acide arsénieux, 
et laisse un résidu d’arséniure, blanc, métallique et fusible. 

» L’acide arsénieux a été dosé en dissolvant le sel dans l’acide chlorhy- 
drique, étendant d’eau, et versant une liqueur titrée de permanganate de 
potasse; l'argent a été dosé à l’état de chlorure, et l’ammoniaque directe- 
ment, par le procédé de M. Peligot. L'analyse a donné, en moyenne, les 
nombres : 

Oxyde d'argent ess en ee - eme NO à 
Acidejarsénienxee ecrire 2002 
Armmoniaquess éternel 0) 7 


qui correspondent à la formule AsO°, 2 AgO + 4 NH°, laquelle exige : 


Oxyde d'argent, «der secesacese « 58,2 
Acide ArSénIEUX + see eee 240 
AMIAODIAQUE RL erceie SIT 0 


» Abandonné à l’air, ce corps s’etfleurit et devient jaune en perdant son 
ammoniaque ; à la longue, il noircit. 
» Le vert de Scheele se dissout dans l’ammoniaque avec une grande faci- 


lité, en donnant une liqueur bleu céleste. Quand on abandonne à l'évapo- 


ration spontanée cette dissolution mélangée d’un peu d’alcool, elle laisse 


cristalliser, au bout de deux ou trois jours, de petits cristaux bleus. Ce sont 


des prismes obliques, inaltérables à l'air, insolubles dans l’eau, et contenant 
du cuivre, de l’arsenic, de l’ammoniaque et de l’eau. Dissous dans l’acide 
chlorhydrique, ce corps ne décolore pas le permanganate de potasse, et 
offre d'ailleurs tous les caractères des arséniates; il ne renferme donc plus 
d’acide arsénieux, mais de l’acide arsénique. L'analyse a donné des nom- 
bres qui concordent avec la formule AsO*, 3 CuO + 3 NH° + 4 HO. C’est 
donc l’arséniate de cuivre ammoniacal obtenu précédemment par M. Da- 


mour, mais dans des circonstances où ne se manifestait pas ce phénomène 2 


d’oxydation. 

» On sait qu’en abandonnant à l’air une dissolution d’arsénite d’ammo- 
niaque, l’arsenic reste à l’état d'acide arsénieux, et ne s’oxyde nullement; 
tandis que, dans le cas actuel, l’addition d’un sel de cuivre dans la disso- 
lution détermine l'oxydation d’une quantité correspondante d’acide arsé- 
nieux. Celui-ci s’est donc oxydé aux dépens de l'air, et c’est à la présence 
du cuivre qu'est due cette action; l’acide arsénieux réagissant d’abord sur 
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le bioxyde de cuivre pour passer à l’état d’acide arsénique, et le transformer 
en protoxyde. Celui-ci, en présence de l'oxygène de l’air, s’oxyde de nou- 
veau, pour former de l’arséniate cuivrique, qui se combine alors avec l’am- 
moniaque. 

-» Si, au lieu d'abandonner à l'air libre la dissolution ammoniacale d’ar- 


sénite de cuivre, on l’évapore, à l’abri de l’air, dans une atmosphère am- 


moniacale, il ne se forme plus d’arséniate, mais un simple précipité de vert 
de Scheele. C’est donc bien aux dépens de l'oxygène de l'air qu’a lieu l’oxy- 
dation, et c’est le cuivre qui sert d’intermédiaire. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Remarques à l’occasion d’une Lettre de M. Govi 
accompagnant un Mémoire de M. Daina, de Bergame, sur l’application 


de l'électricité voltaïque comme force motrice. (Extrait d’une Note de 
M. Conosio.) 


« . . . S'il n'était question dans la Lettre de M. Govi que d’un principe 
purement scientifique, j'aurais laissé au monde savant le soin d’apprécier à sa 
juste valeur l’invention de M. Daina. Mais ayant vu avec surprise que mon 
nom était prononcé dans cette Lettre, et qu’on essayait de soulever une 
question de priorité, je crois de mon devoir de donner à l’Académie, et au 
public même, quelques éclaircissements qui me semblent de nature à déci- 
der tout à fait la question. 

» C’est en 18/0 que j'ai conçu l’idée d'appliquer le principe, d’ailleurs 
très-connu, de la décomposition de l’eau par la pile voltaïque, à la force 
motrice. Vers cette époque, j'ébauchai un petit Mémoire que je remis à 
S. E. le marquis Brignole Sale, alors ambassadeur de Piémont à Paris, en le 
priant de le soumettre à l'examen de M. Arago, Secrétaire perpétuel de l’Aca- 
démie des Sciences. Après une correspondance que je conserve soigneuse- 
ment, l'illustre baron de Humboldt, en février 1843, eut la bonté de me 
répondre, de la part de M. Arago (qui avait été empêché de le faire lui-même 
par une indisposition), que « l'emploi de la force élastique créée par la 
» détonation d’un mélange d'oxygène et d'hydrogène, avait été déjà pro- 
» posé pour des chemins de fer, mais toujours sans succès... » Cette réponse 
cependant ne me découragea pas, et, depuis cette époque, je n’ai pas cessé 
de m'occuper du même sujet, et de suivre soigneusement le progrès des 
Sciences physico-chimiques et les découvertes dans cette branche des con- 
naissances humaines. 

» En 1845 et en 1846, comme je puis le prouver par des documents 
incontestables, je présentai des Mémoires sur le même sujet aux congres 

FOR, 
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scientifiques de Milan et de Gênes. Enfin, après avoir modifié mes pre- 
mieres idées spécialement du côté économique, et poussé mes recherches 
aussi loin qu’il m'était possible, je suis, si je ne me trompe, arrivé à une 
découverte qui complète, en la rectifiant, ma premiere conception, et Lui 
donne un caractère qui la distingue de tout ce qui a été essayé inique a ces 
jours. 1: | 

:»: En 1850, une première compagnie fut organisée à Gênes pour des expé- , 
riences d'essai; dans le courant de l’année 1852, une compagnie s'est M 
formée à Gênes avec un capital de 1 million de francs pour PApIoien mon. 
invention. 1 , 

» Dans cet état de choses, je ne pourrais pas, sans compromettre mes … M 
intérêts et ceux de la ES de Gênes, donner des explications détail- 
lées sur mon invention, que J'ai nommée Ne hydrodynamique. Je me bor- | 
_nerai seulement, en vue de la Lettre de M. Govi, et de l'invention de L 
M. Daina, à faire observer que, sans compter les travaux sur le même sujet: 
de M. Page, en Amérique, de M. Jacobi, en Russie, de M. Wagner, en 
Allemagne, et de M. Batta, à Turin, etc., etc., le principe de la détonation 
des deux gaz oxygène et hydrogène pour produire la force motrice, et une 
machine complète à cet objet, avaient été à Londres l’objet d’un brevet 
d'invention pris par M. Shepard des lé 24 octobre 1851, un an environ 
avant que M. Daina eût remis son Mémoire à M. Govi. , 
» Au reste, la conclusion de la Lettre de M. Govi n’annonce:que trop 
_que l'invention de M. Daina est bien loin d’être arrivée à l’état de réalisa- 
tion. J'y lis, en effet, la phrase suivante : 
» L'auteur comprend tout ce qu'il y a encore d’incomplet dans cette 
» RUE mais il espère qu’aidé des conseils des homme compétents, 
» il ne manquera pas d'obtenir de bons résultats, si son projet est réalisable, 
» ou d’en connaître l'impossibilité, si l'imagination l’avait entraîné hors des 
» limites de la science. » 
» Quand le moment sera venu, j'aurai l'honneur de soumettre à l’Aca- 
démie des Sciences un compte rendu détaillé de mon invention, et ce tra- 
vail prouvera que je n’ai rien emprunté aux conceptions de M. Daina. » 


ZOOLOGIE. —. Sur la question de priorité pour la decouverte du mode 
d'action des Pholades dans. la perforation des pierres. (Extrait d’une 
lettre de M. W. Vroux à M. Flourens.) 


La question de la perforation des pierres par les Pholades, dont a été. 
saisie l’Académie des Sciences. à Paris, a donné lieu à une réclamation dé 


LA 
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priorité mise en avant par M. Robertson, et contestée plus tard par 
M. Caillaud. HU 
» L'Académie des Sciences ne sera pas fâchée d'apprendre que le doyen 
de l’Académie des Sciences à Amsterdam, M. le professeur G. Vrolik, vient 
de prouver que le fait de perforation mécanique par les valves et comme 


résultat du mouvement seul des Pholades, sans secours d’acide quelconque, 


a été dûment décrit, il y a plus de soixante-dix ans, par un Directeur de la 
compagnie du commerce à Middelbourg, nommé Leendert Bomme. Son 
Mémoire, dans lequel il entre dans beaucoup de détails sur l’économie de 
ces animaux, qui, en 1759 et 1760, menacaient de destruction les digues 
de l'ile de Walcheren, a été publié dans les travaux de la Société scienti- 
fique de Flessingue. Qu'il me soit permis de réclamer une priorité bien 
constatée pour un de mes compatriotes, qui déja en 1778 a décrit le fait, 
que l’on croit être nouveau en 1852, et je renvoie ceux qui voudraient 
en savoir davantage au Mémoire de M. G. Vrolik, qui sera publié dans le 
premier volume de notre Académie des Sciences, qui remplace la première 
classe de l’Institut royal des Pays-Bas. J'aurai l'honneur de le faire par- 
venir à l'Académie, comme de coutume. » 


M. Van Brepa, au nom de la Société hollandaise des Sciences de Harlem, 
remercie l’Académie d’avoir bien voulu comprendre cette Société dans le 
nombre des établissements auxquels elle fait don de ses Mémoires et de ses 
Comptes rendus. 


M. Leymert demande et obtient l’autorisation de reprendre un Mémoire 
qu'il avait précédemment présenté, et qui a pour titre : Exposition d’une 
méthode éclectique de minéralogie, ce travail devant être imprimé prochai- 
nement dans le Bulletin de la Société géologique. 


M. Poccrorr prie l’Académie de vouloir bien admettre au concours pour 
les prix de Médecine et de Chirurgie son Mémoire sur une nouvelle méthode 
curative externe des rhumatismes: 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. re Mame ne Rems adresse une Lettre concernant l’envoi qui a été 


fait, à la bibliothèque publique de Reims, de quelques-unes des publica- 


tions de l’Académie des Sciences. 
À 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures et demie. EF. 
9-00 ————— 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE: 


L'Académie a reçu, dans la séance du 2 mai 1853, les ouvrages 
RE | F 


dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences, 
re" semestre 1853; n° 17; in-4°. 

Mélanges d'agriculture, d'économie rurale et publique, et de sciences phy- 
siques appliquées; par M. J. GIRARDIN. Paris-Rouen, 1852; 2 vol. in-r2. 

Description des animaux fossiles du groupe nummulitique de l'Inde, précédée 
d’un résumé géologique et d'une monographie des Nummulites; par MM. le 
vicomte D'ARCHIAC et JULES HAIME. Paris, 1853; in-4°. 

Recherches sur l'armure génitale femelle des insectes (Tarières, Aiguillons, 
Oviscaptes, etc., elc.); par M. H. LACAZE-DUTHIERS. Paris, 1853; in-4°. 
(Ces deux ouvrages sont présentés, au nom des auteurs, par M. MILNE 
EDWARDS.) 

Faculté de Médecine de Paris. Concours pour l'agrégation (Section de Mé- 
decine). Établir, d’après les faits cliniques et nécroscopiques jusqu'ici connus, 
la théorie la plus rationnelle de la Cirrhose. Thèse présentée et soutenue par 
M. A. GUBLER. Paris, 1853; in-4°. | 

Études chimiques sur le sang humain. Thèse présentée et soutenue à la Fa- 
cultée de Médecine de Paris; par M. L.-R. LE CANU. Paris, 1837 ; in-4°. 

Nouvelles études chimiques sur le sang; par le même. Paris, 1852; bro- 
chure in-8°. L 

Recherches sur la composition et les propriétés médicales des capsules de 
pavot; par M. Vicror MeurEIN. Lille, 1853; broch. in-8°. 

Opération de trachéotomie par un procédé particulier ; par M. MASLIEURAT- 
LAGÉMARD; broch. in-8°. (Adressé au concours Montyon, Médecine et 
Chirurgie. ) | 


Description et cause des formations et des révolutions qui se sont suc- 
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cédé sur le globe terrestre. Discussion des différentes hypothèses que l'on peut 
émettre sur l’origine des satellites. Mémoire sur le terrain de Cherbourg; par 
M. RATHSAMHAUSEN. Cherbourg, 1852; in-12. (Adressé comme pièce à 
l'appui d’un Mémoire manuscrit présenté par le même auteur.) 

Marc-Antoine Raimondi; par M. BENJAMIN DELESSERT; 2° livraison; 
in-fol. . 

Bulletin de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de . 
Belgique ; tome XX ; n° 3; in-8°. 

L'Investigateur, Journal de l’Institut historique; tome IIT; 3° série; janvier 
et mars 1853; in-8°. 

Annales forestières et métallurgiques; 25 avril 1853; in-8°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences, fondée 
et publiée par M. B.-R. DE MOoNFORT, rédigée par M. l'abbé Morcno; 
tome IT; n° 23; 1% mai 1853; in-8°. 

Magasin pittoresque ; avril 1853; in-8°. 

Revue de thérapeutique médico-chirurgicale, publiée par M. le D' A. Marti 
LAUZER ; n° 9; 1° mai 1853; in-8°. 

Boletin.… Bulletin de l’Institut médical de Valence; mars 1853; in-8°. 

Memorial... Mémorial des Ingénieurs ; 8° année ; n° 2; in-8°. 

Anatomische.… Recherches anatomiques sur l'œil des Cétacés ; par M. Mayer, 
professeur d’anatomie et de physiologie à Bonn. Bonn, 1852; in-8°. 

Algemeen.… Rapport général sur les travaux de la Société d'histoire natu- 
relle des Indes néderlandaises, pendant l'année 1852, fait à la réunion annuelle 
de 1853; par M. P. BLEEKER. Batavia, 1853; broch. in-8°. 

Nachrichten... Mémoires de l’Université et de l’Académie royale des 
Sciences de Gôttingue; n° 6; 11 avril 1853 ; in-8°. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques; n° 858. 

L'Athenœum français. Journal universel de la Littérature, de la Science et 


des Beaux-Arts; n° 18; 30 avril 1853. 
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La Presse litléraire. Écho de la Littérature, désiSétéñces et des Arts; 
2° année; n° 53; 1% mai 1853. Ve. un 1 Get GA hits 

Gazette médicale de Paris A TO SD avril 1853. d 

Gazette des Hôpitaux civils et militaires ; n°° 49 à 51 Et 28 et 30 avril 1853. 

Le Moniteur des Hôpitaux. Journal des roue de, la Médecine et de 
la Chirurgie pratiques ; n° 5o à ba; 26, 28 et 30 avril 1853. 

La Presse médicale. Journal des journaux de Médecine ; n° 18; 30 avril 1853. 


La Lumière. Revue de la photographie; n° 18; 3o avril 1853. 


ERRATA. 
(Séance du 18 avril 1853, page 699, ligne 14.) 


« Un numéro du Journal d'Avranches, dans lequel se trouvent des détails sur les effets 
du tremblement de terre... lisez dans lequel M. A.-M. Laïsné donne des détails... : 


